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			À Gaston Bernier.

		  « La soif de dominer est celle qui s’éteint la dernière
dans le cœur de l’homme. »

			Nicolas Machiavel

		

	


	
		
			Prologue

			La villa médicéenne de Cafaggiolo, Italie, 1460

			Ce fut le doux chant des oiseaux qui tira du sommeil Cosme de Médicis. Le vieillard s’étira paresseusement sous les couvertures, rien ne le pressait à sortir du lit ce matin. À la villa Cafaggiolo, l’une de ses majestueuses résidences secondaires, situées en Toscane à proximité de Florence, l’ambiance était bien tranquille. Rien à voir avec la frénésie qui animait la ville des artistes. Non, ici, à Barberino di Mugello, les paysans étaient d’un calme apaisant. C’était l’une des raisons pour lesquelles Cosme avait décidé de faire rénover cette ancienne demeure que les Médicis possédaient depuis des centaines d’années. C’était un lieu propice au repos et où il était très facile de se ressourcer.

			Par ailleurs, on n’y craignait aucun danger. Plusieurs années plus tôt, l’endroit avait été réaménagé par Michelozzo, un ami de longue date du vieil homme dont les talents d’architecte étaient vantés dans toute la Toscane. Il avait conféré à la villa l’apparence d’une vraie petite forteresse, avec de hautes fenêtres et une fortification en pierre encerclant l’ensemble de la demeure. Lorsque le bâtiment était occupé, surtout l’été, Cosme s’assurait qu’il était à tout moment bien gardé. Cette précaution s’était montrée efficace, personne n’avait jamais osé s’y attaquer. Il ne s’agissait pas d’une crainte infondée imaginée par un esprit sénile, loin de là. Malgré l’âge, Cosme avait les idées parfaitement claires. Il avait d’ailleurs toujours été très vif d’esprit, très calculateur et très éclairé dans chacune de ses décisions. Malheureusement, les atteintes contre la famille étaient des menaces tangibles. Les ennemis étaient nombreux depuis qu’il avait gravi les échelons du pouvoir. Par exemple, les Albizzi, quoique vaincus, ne cachaient pas leur haine contre les Médicis. Une tentative pour reprendre le contrôle de Florence était envisageable, quoique très peu probable. Pour l’instant, Cosme avait su écraser ceux qui avaient cherché à nuire à leur ascension. La plupart du temps sans effusion de sang, c’était l’idéal, par la ruine ou encore l’exil. Toutefois, à certaines occasions, il avait dû commanditer des assassinats. Parfois, ses actions passées l’empêchaient de trouver le sommeil, mais il ne regrettait rien. Bien des années auparavant, il s’était promis de ne laisser personne entraver la prospérité de sa famille. 

			Cosme demeura étendu un long moment jusqu’à ce que des rires enjoués en provenance de la cour arrière le tirent enfin du lit. Le vieillard enfila une paire de chausses ainsi qu’une ample tunique blanche avant d’aller se poster à la fenêtre de sa chambre. L’air était frais et sec ce matin, et le ciel était d’un bleu clair et lumineux. « Cela promet d’être une autre belle journée », songea-t-il avec enthousiasme. Au loin, il pouvait apercevoir les remous étincelants qui animaient la surface du lac de Bilancino. « Peut-être irais-je y pêcher avec les enfants cette après-midi », pensa-t-il avec un sourire. À cette idée, il abaissa son regard et scruta la cour à la recherche de ses petits-enfants. 

			Le paysage qui s’offrait sous ses yeux était splendide, c’était l’un des nombreux témoignages de l’immense richesse des Médicis. Ces derniers possédaient déjà plusieurs résidences secondaires, mais le jardin de cette villa était particulièrement resplendissant, avec ses rangées de hauts cyprès taillés et ses grands pins pignons au feuillage déployé tels de gigantesques parasols. Le jaune éclatant des immortelles dominait les arrangements floraux et le bleu vif des buglosses venait s’y mêler avec goût. Le tout était verdoyant et empreint de vie. Certes, les coûts reliés à l’entretien étaient élevés, mais lorsque Cosme tournait les yeux vers ce petit paradis terrestre, il ne pouvait s’empêcher de penser qu’il s’agissait d’une dépense tout à fait légitime. Bien sûr, la ville de Florence en déboursait les frais, mais compte tenu des services rendus au peuple par les Médicis, c’était bien peu de chose. 

			Cosme n’apercevait pas les enfants, mais leur rire innocent lui parvenait toujours. « Julien et Bianca doivent jouer à la cachette », pensa-t-il tendrement. Il vit toutefois Lucrezia, confortablement installée sur une chaise de bois, à l’ombre d’un grand pin. Il s’agissait de la femme de Pierre, le fils de Cosme. Une jeune dame ravissante d’une trentaine d’années au regard doux et à la peau de lait. Leur union avait été arrangée, bien sûr. D’ailleurs, ce mariage leur avait été particulièrement favorable. Lucrezia était issue d’une lignée pour le moins prestigieuse. Ce mariage avait tissé des liens forts qui leur avaient permis de gravir encore quelques échelons. Toutefois, le vieillard était certain d’une chose : il n’avait pas acquis que cela par cette union. Pierre y avait aussi trouvé une femme splendide, déterminée, intelligente et, étonnamment, d’une grande bonté. Sa seule présence au sein des Médicis embellissait leur image. Son dévouement sincère envers les démunis en avait fait une figure publique appréciée du peuple. Tout cela sans compter qu’elle éduquait ses enfants avec la plus grande rigueur, en tenant compte du monde qui les entourait et des responsabilités qui ne tarderaient pas à peser sur eux. Cosme ne se le cachait pas, bientôt Laurent et Julien, qui n’étaient encore que des gamins, devraient être à même de prendre le pouvoir. Pour sa part, il n’était plus qu’un vieillard fatigué et ses deux fils avaient tous deux une santé fragile. Pierre souffrait d’une grave arthrite déformante pour le moins disgracieuse et Jean vivait une existence de débauche qui aurait inévitablement raison de lui. Ses petits-enfants allaient devoir reprendre les affaires familiales tôt et Lucrezia en avait elle aussi parfaitement conscience.

			Après avoir salué la jeune femme d’un signe de la main, Cosme descendit déjeuner. Comme d’habitude, un bon repas chaud l’attendait. Leurs servantes étaient les meilleures de toute la Toscane, elles avaient été choisies avec la plus grande rigueur. 

			* * *

			Cosme s’essuya la bouche du revers de la main, satisfait du déjeuner qu’il venait d’avaler à la hâte. Avec les épices en provenance de l’Inde qu’ils achetaient au prix fort, tous les repas prenaient des allures de festin. 

			Sans perdre plus de temps à table, Cosme se leva et quitta la cuisine. Lorsqu’il arriva au portail menant à la cour arrière, un individu en armure s’y tenait. L’homme au crâne rasé et au visage empreint d’une dureté inébranlable le salua d’un hochement de tête. 

			— Armido, toujours aussi veillant ! s’exclama Cosme 
chaleureusement. 

			L’homme en question était chargé de la protection de la villa. Malgré le côté ennuyant de la tâche, puisqu’une attaque était très peu probable, l’individu ne baissait jamais la garde.

			— Il le faut, répliqua simplement l’ancien militaire.

			— Des nouvelles en provenance de Florence ?

			— Aucune, monsieur. 

			— Et de votre côté ?

			— Rien d’inhabituel. J’ai deux hommes dans la maison, trois en périphérie de la villa et un avec les enfants. Comme vous me l’avez demandé, celui-ci se tient à bonne distance, les gamins ne l’apercevront même pas.

			— Je vous en remercie, cela complique votre travail, j’en ai conscience… Mais vous savez, je ne veux pas que les enfants se sentent en danger. Laissons-les à leur innocence, pendant qu’ils le peuvent encore. 

			— Je comprends parfaitement, monsieur. D’ailleurs, soyez rassuré, ils ne courent aucun danger ici, rien ne pourra leur arriver tant qu’ils sont sous ma protection. Je veux bien être pendu si je manque à ma tâche.

			— Mon cher, vous êtes plus qu’indispensable, déclara Cosme en posant une main sur l’épaule du soldat.

			Il existait peu d’hommes comme Armido. Aucun entraînement ne pouvait attribuer à un homme les qualités comme la fidélité, l’honneur et la vaillance. Celles-ci étaient innées ou acquises au fruit d’une longue expérience.

			— Alors, les enfants sont dehors ? interrogea Cosme.

			— Oui, en effet. Julien, Nannina et Bianca se trouvent au fond du jardin. Toutefois, Laurent est dans sa chambre. Il a informé sa mère qu’il comptait lire un peu, quelques chants d’Alighieri, si j’ai bien compris…

			Cosme sourit, Laurent avait toujours été le plus sérieux de ses petits-enfants. Étant le plus âgé des garçons, c’était à lui que reviendrait le pouvoir. D’ailleurs, pour l’instant, il était le seul à y démontrer un intérêt. Julien était un enfant ravissant, un vrai ange de l’avis de tous, mais la politique ne paraissait pas vraiment le passionner. Bien sûr, il n’avait encore que sept ans. Cosme et Pierre avaient discuté de son avenir à bien des reprises. Le garçon manifestait des talents d’orateur prometteur pour son âge. Plus tard, il pourrait bien faire figure de porte-parole pour la famille Médicis. L’idée de voyager au nom de la famille ne semblait pas lui déplaire, d’ailleurs. En vieillissant, il gagnerait certainement en élégance ainsi qu’en assurance. Il était si charmant et si délicat, contrairement à son frère. Laurent avait de nombreuses qualités, mais la beauté n’en faisait malheureusement pas partie. Malgré tout, Cosme plaçait tous ses espoirs en ce jeune garçon, son digne descendant qui possédait tous les atouts nécessaires pour diriger Florence. 

			* * *

			Les clameurs de ses frères et sœurs parvenaient aussi aux oreilles de Laurent. C’était agréable de les entendre s’amuser, cela arrivait bien trop rarement. Toutefois, il n’avait pas envie de participer à leurs jeux. Il préférait profiter de la tranquillité de la villa pour avancer dans ses lectures. À Florence, on lui imposait un horaire toujours très chargé. Il était vrai qu’on prenait son éducation au sérieux mais, malgré tout, on ne lui laissait guère le temps de s’attarder sur les lectures qu’on y trouvait. Il n’avait donc pas l’occasion de réfléchir mûrement aux ouvrages qu’il parcourait. À quoi bon lire si l’on ne pouvait pas en tirer des leçons par la suite ?

			D’ailleurs, Laurent était bien mieux dans sa chambre, confortablement allongé sur son lit avec un livre à la main. Depuis la naissance de Julien, que Laurent aimait surnommer « le Petit Prince », toute la famille s’émerveillait devant sa beauté. Même s’il avait de l’affection pour son frère, il trouvait que celui-ci avait beaucoup trop tendance à se donner en spectacle. 

			Laurent terminait une page lorsqu’on frappa à la porte. Il leva les yeux avec une expression exaspérée. Si c’était le garde qui venait encore vérifier s’il se portait bien, il sentait qu’il allait vraiment se révolter. Heureusement, il s’agissait en fait de Cosme.

			— Bonjour, mon garçon.

			— Bonjour, grand-père, répondit Laurent en se redressant dans son lit. 

			Laurent avait toujours eu le plus grand respect pour le vieux Cosme. Il l’estimait peut-être même plus que son propre père. En sa compagnie, il se sentait en confiance et ne craignait nul ennemi. Pour le garçon, il était la représentation parfaite de l’homme ayant su faire habilement la part entre la bonté et l’autorité. Une aptitude que peu de gens avaient la chance de posséder. Cosme avait compris que, pour être apprécié du peuple, il ne devait pas étaler trop visiblement sa fortune. C’était entre autres pour cette raison que, lorsqu’était venu le temps de construire le palais Médicis à Florence, il s’était assuré que celui-ci ne fût pas trop éclatant, du moins de l’extérieur. Construire un resplendissant palais aurait financièrement été très facile, mais il aurait fait des envieux. De plus, la vue d’une telle construction aurait attisé la colère de ses rivaux. Non, son grand-père pensait toujours à tout, rien ne lui échappait. 

			— Alors, on m’a dit que tu t’intéressais à Dante et à sa Divine Comédie. 

			— C’est vrai, j’ai lu quelques pages… mais maintenant je lis L’art de la guerre, de Sun Tzu.

			— Excellent, répliqua Cosme avec enthousiasme. C’est un vieil ouvrage, mais les notions qui s’y trouvent demeurent d’actualité. Certaines choses, surtout lorsqu’il est question de conflits, ne changeront jamais. 

			— Les conseils inculqués par Sun Tzu ne sont pas toujours applicables à notre situation, déclara Laurent en refermant son livre.

			— En effet, mais à mon avis l’enseignement primaire à retenir est simplement de savoir prendre le temps d’analyser. Tu ne dois jamais passer aux actes sur un coup de tête, c’est une action stupide. Étudie la situation, envisage des actions et surtout les répercussions possibles qu’elle pourrait avoir. Ce conseil peut te sembler bêtement évident, mais de mon expérience je peux t’assurer que peu de gens le mettent vraiment en pratique. Souvent, mes ennemis m’ont cru vaincu, mais ils se trompaient sottement. Pourquoi ? Pour la simple et bonne raison qu’ils n’avaient pas une idée juste de la situation, parce que dans leur quête de pouvoir ils avaient été trop pressés pour analyser… 

			— Serait-ce indiscret de ma part de vous demander un exemple ? interrogea Laurent avec intérêt.

			Cosme sourit puis alla s’asseoir au bout du lit. Dehors, Julien avait commencé à pleurer. Le garçon était probablement tombé en jouant. Cosme n’y fit aucunement attention. 

			— Bien entendu… Tu sais sûrement que notre famille a déjà été forcée de quitter Florence ? 

			— En 1433, répondit Laurent.

			— Tout commença vraiment avec mon père, c’est grâce à lui si nous en sommes là maintenant. Il n’était pas issu d’une grande lignée, c’est donc avec acharnement qu’il a construit sa notoriété. Au début, il l’a fait assez simplement, il a ouvert quelques ateliers de tissage. Puisque cela lui réussissait, il développa d’autres commerces. Ses entreprises étaient en pleine expansion. Il aurait bien pu s’en contenter, l’avenir de ses enfants était d’ores et déjà assuré, mais ce n’est pas dans la nature d’un vrai Médicis !

			— Qu’a-t-il fait alors ?

			— Il a trouvé une façon d’augmenter facilement ses avoirs. De plus, cela lui octroyait un certain contrôle sur les gens de haut rang de toute la Toscane… des dirigeants des grandes familles jusqu’au pape ! 

			— Les banques Médicis, avança Laurent avec hésitation. 

			— Tu as vu juste, mon petit. Mon père avait accumulé assez de richesses pour se permettre de prêter d’énormes sommes d’argent. Plus important encore, il avait alors assez d’influence et de pouvoir pour s’assurer qu’on le rembourse, avec des intérêts, bien sûr. Dès lors, ses nombreuses entreprises ne représentèrent plus qu’une infime partie de son revenu, ses activités bancaires lui rapportaient une fortune incroyable. Évidemment, cette fulgurante ascension ne plaisait pas à tous et certaines familles commencèrent à se sentir menacer.

			— Avec raison d’ailleurs, déclara le jeune Laurent pensivement.

			Un cours silence s’insinua dans la conversation. Par la fenêtre, ils entendaient Julien sangloter. Cela devenait légèrement agaçant. La mère de l’enfant essayait en vain de le consoler. Cosme se promit d’avoir une discussion avec le petit, ces pleurnicheries n’étaient pas dignes d’un Médicis. 

			— En effet, reprit le vieil homme. Quelques années après le décès de mon père, les hommes au pouvoir caressèrent l’idée de se débarrasser de moi. D’ailleurs, ils avaient déjà tenté de m’assassiner avant cela, quand ils avaient compris qu’ils ne parviendraient pas à me contrôler. Tu vois, j’avais repris rapidement les affaires familiales, comme tu devras le faire dès la mort de ton père. Pour moi, il était évident que nous devions dominer la scène politique, c’était naturellement la prochaine étape. Toutefois, la famille Albizzi, dirigée par Rinaldo Albizzi, gouvernait encore Florence à cette époque. Par sa sottise et son empressement à me faire disparaître, il m’a au contraire élevé au pouvoir. 

			— Comment a-t-il pu échouer à ce point ? 

			— En me forçant à l’exil. Tu vois, il n’avait pas pris le temps d’évaluer les conséquences… S’il avait réfléchi, il aurait rapidement compris que cette action ne pouvait que causer sa perte. Il m’a fait enfermer au palais de la Seigneurie, celui-là même où nous siégeons désormais, pour ensuite me chasser de la ville. Je suis donc parti pour Venise… L’année qui suivit fut particulièrement pénible pour ce pauvre Rinaldo. Bien vite, il se rendit compte que j’avais beaucoup plus de pouvoir sur Florence qu’il ne l’avait cru. Malgré mon expulsion, je recevais l’appui de plusieurs familles dominantes. Le pape lui-même me soutenait. N’oublie pas, je lui avais prêté de grosses sommes d’argent. En quelques mots, mon départ causa un grand bouleversement au cœur du régime.

			— Que s’est-il passé ? interrogea Laurent avec un sourire.

			— L’inévitable : les ennemis des Albizzi eurent le dessus sur lui et le peuple réclama mon retour. Un an à peine après mon expulsion, je revins à Florence victorieux et avec plus de pouvoir que je n’en avais jamais eu. La ville était à moi, je n’étais plus le prisonnier du palais de la Seigneurie, j’en étais désormais le maître ! Avec le recul, l’exil fut probablement la meilleure chose qui arriva à notre famille. 

			— Je vois maintenant l’importance de ne poser des actions que mûrement réfléchies… Qu’est-il advenu de Rinaldo ?

			— Je l’ai ruiné puis chassé de Florence sans possibilité de retour. Depuis, je me suis toujours assuré que les Albizzi soient écrasés sous des taxes qu’ils ne parviennent que difficilement à payer. Ils sont un exemple pour tous, voilà les conséquences lorsqu’on se risque à attaquer les Médicis. Tu devras agir de façon semblable le jour où tu seras au pouvoir. Tu dois être bon, mais sans pitié si l’on ose braver ton autorité. L’idée même de s’y essayer doit paraître complètement absurde à tes ennemis et encore davantage à tes amis… Tu me comprends ?

			— Parfaitement, grand-père. 

			Cosme lui sourit tendrement, Laurent le rendait particulièrement fier. 

			— Maintenant, allons voir pourquoi ton petit frère fait autant de raffut !

			Laurent quitta son lit et ils descendirent vers le jardin.

			— Une chose encore, continua Cosme en passant un bras autour des épaules du garçon. La famille, c’est ce qu’il y a de plus important. Lorsque tu dirigeras la maison, ça sera ta responsabilité de t’assurer de sa sécurité. Et si, à notre grand malheur à tous, quelqu’un ose s’en prendre à l’un de nos membres, tu devras contre-attaquer sans montrer la moindre pitié. 

			— Je comprends. 

			— N’oublie pas que nous sommes entourés d’ennemis, même si ceux-ci parviennent parfois à bien cacher leur jeu. Les grandes familles, même alliées, doivent être considérées avec prudence… Comme nous, elles ne veulent qu’une seule chose, plus de pouvoir. 

			* * *

			Lorsqu’ils arrivèrent au portail de la cour, Cosme constata qu’Armido n’avait pas bougé. L’ancien soldat avait les yeux rivés sur le jeune Julien. Le garçon se trouvait auprès de sa mère, entouré de ses deux sœurs. Visiblement, il n’y avait rien de grave, le gamin s’était tout simplement écorché le genou. Il s’agissait d’une blessure sans gravité. En voyant la scène, Cosme laissa échapper un long soupir. Laurent observa son grand-père, il remarqua la curieuse expression qu’il affichait et la déchiffra sans problème. Ils désapprouvaient manifestement tous les deux l’attention qu’on accordait au garçon pour une si bénigne égratignure. Ce n’était certainement pas de cette façon qu’ils en feraient un homme. 

			— Il est tombé en jouant, confirma Armido de façon flegmatique.

			— Je reviens, déclara Laurent en s’avançant vers le groupe d’un pas décidé. 

			Il s’arrêta à la hauteur de son petit frère, qui était toujours assis sur le sol terreux. Julien avait les yeux rougis par les pleurs. Ses luxueux vêtements, dont une magnifique tunique noire brodée d’or, étaient souillés de terre.

			— Debout, ordonna Laurent en lui offrant sa main pour l’aider à se lever. Un Médicis ne s’assoit jamais dans la terre, nous ne sommes pas des bêtes…

			Julien le dévisagea d’un œil déconcerté puis jeta un regard vers sa mère. Lucrezia approuva les paroles de Laurent d’un geste de la tête. 

			— Laurent a raison…

			— Viens avec moi, j’ai à te parler en privé, petit frère.

			Visiblement, Julien n’avait pas l’air d’apprécier la tournure qu’avait prise la situation. Il aurait certainement préféré demeurer le centre d’attention. Sans ménagement, Laurent le traîna avec lui. Lorsqu’ils furent enfin dissimulés derrière une rangée de buissons fournis, il se pencha sur Julien. De cet endroit, seul Virgile Darco, le soldat chargé de leur surveillance, pouvait encore les voir. Malgré son jeune âge, à peine vingt-deux ans, Virgile avait l’entière confiance d’Armido. Ses preuves n’étaient plus à faire, c’était sans nul doute son meilleur élève. C’était d’ailleurs pourquoi les deux garçons ignoraient tout de sa présence. 

			— Tu dois arrêter de pleurnicher pour un rien ! As-tu conscience que tu es un Médicis ? Les gens autour de nous ne doivent avoir que de l’admiration à notre égard, tu crois qu’ils en auront en te voyant te lamenter comme un bambin ?

			— Je me suis fait mal, répliqua Julien en faisant une moue boudeuse.

			Le garçon avait à peine eu le temps d’entrevoir le geste que Laurent lui avait administré une bonne claque au visage. Outré, il tenta de fuir, mais son frère l’agrippa fermement par les épaules. 

			— Tu vas devoir te montrer plus fort à l’avenir… Tu sais, mère ne sera pas toujours là pour te protéger et te consoler. 

			— Tu n’es pas mon père, grogna Julien en se débattant. 

			— Ça, c’est bien vrai ! D’ailleurs, laisse-moi te dire une chose qu’il n’a pas cru bon de t’expliquer. Nous avons tous des attentes envers toi. Tu n’as pas intérêt à nous décevoir… Tu es un Médicis, alors conduis-toi comme l’un d’eux !

			Laurent relâcha sa prise sur Julien, qui paraissait s’être calmé. 

			— La famille sera toujours là pour toi, mais à la seule condition que tu sois aussi là pour elle. Tu dois prendre tes responsabilités, puisqu’un jour, petit frère, nous dirigerons ensemble toute la famille. 

			Laurent agrippa la main de Julien et la serra avec énergie.

			— J’aurai besoin de ton appui, puisque sans toi je n’y arriverai pas. 

			Ce n’était pas tout à fait vrai, Laurent était convaincu qu’il parviendrait à gérer les choses à lui seul, mais c’étaient les paroles que son cadet avait besoin d’entendre. 

			— Tu pourras toujours compter sur moi, articula finalement le jeune garçon sans toutefois se départir entièrement de son air boudeur.

			Laurent lui sourit affectueusement puis le saisit par l’épaule. 

			— Allez, retournons voir maman maintenant. 

			* * *

			En apercevant les deux garçons s’éloigner, leur gardien – discret – sourit. Le petit pleurnichard avait séché ses larmes, constata-t-il. Il n’avait pas la moindre idée de ce que Laurent avait pu lui dire, mais ses paroles s’étaient montrées pour le moins efficaces.

			Il n’y avait pas de doute, ce Laurent était un vrai Médicis. Un jour, il reprendrait le flambeau de son père. Virgile devait bien se l’avouer, l’enfant n’avait peut-être que onze ans, mais il possédait une maturité exemplaire. Son avenir était très prometteur. Il serait un jour un grand politicien, pourvu qu’il ne lui arrive rien avant. C’était justement son travail à lui de s’en assurer, une tâche à laquelle il se promit de ne jamais faillir. 

			Sans faire de bruit, l’homme changea de nouveau de position de façon à avoir les deux gamins en vue. 

		

	


	
		
			Chapitre 1

			18 ans plus tard
Florence, palais de la Seigneurie, 1478

			La décoration luxueuse du palais, ses plafonds voûtés à caissons recelant d’incroyables peintures d’artistes de grande renommée, ses murs tapissés de fresques et de bas-reliefs ainsi que ses innombrables bustes n’impressionnaient plus tellement Fedora Wilde. Elle traversait l’un des interminables corridors sans porter la moindre attention aux boiseries ou aux sculptures qui longeaient magnifiquement les murs. En effet, la femme de vingt-huit ans connaissait l’endroit de fond en comble désormais. Elle travaillait pour les Médicis depuis maintenant dix ans, parmi les membres d’une équipe que les initiés surnommaient « les Aigles ». En fait, il s’agissait d’un regroupement d’espions, d’assassins, de gardes du corps et d’informateurs qui œuvraient pour la maison Médicis. Très jeune, Fedora avait fait parler d’elle par ses talents de déduction. Sans considération pour son sexe, le dirigeant de la République florentine n’avait pas hésité à faire appel à ses services. D’ailleurs, le fait d’être une femme était un atout considérable pour soutirer des confidences. Même les hommes les plus tenaces cédaient face aux avances d’une belle femme svelte, aux traits délicats, à la peau pâle et à la chevelure rousse éclatante. Toutefois, elle n’avait pas l’habitude d’avoir recours à ses charmes pour obtenir ce qu’elle voulait. Quand cela était vraiment nécessaire, elle s’y abaissait, mais seulement si elle pouvait en tirer un certain plaisir personnel. Néanmoins, en général, lorsque Fedora avait eu à soutirer des informations à des individus désarmés face au beau sexe, elle préférait user des services de prostituées plutôt que de faire le travail elle-même. 

			Pour l’instant, ses courbes gracieuses étaient cachées sous un long pardessus en velours rouge, un vêtement qu’elle ne retirait que le soir venu puisqu’il dissimulait tous ses outils de travail. On y trouvait entre autres dans une poche intérieure une solide corde tissée munie de deux pièces de bois à ses extrémités, très pratique pour étrangler un adversaire. Elle portait aussi toujours sur elle deux poignards, dont l’un était glissé dans l’une de ses bottes en cuir de daim. Dans une autre pochette discrète, Fedora gardait en tout temps quelques flacons de poison, très populaires à Florence. C’était une façon plus propre et, surtout, plus simple de tuer. Bien entendu, il était également difficile de retrouver le coupable. Finalement, sous son pardessus, elle revêtait une chemise blanche à lacets et un pantalon ample beige, resserré au niveau des mollets. 

			La ravissante femme rousse tourna au bout d’un corridor et fit son entrée dans la grande cuisine du palais. Plusieurs personnes s’y affairaient avec la plus grande application. Cette après-midi, l’édifice public accueillerait un allié de Milan, Domenico Acerbi. De ce fait, tout ce beau monde avait pour tâche d’offrir à leur invité un festin digne d’un roi. Laurent n’était pas du genre radin lorsqu’il recevait, d’ailleurs l’argent du peuple était justement là pour ça. De son côté, Fedora n’avait jamais eu beaucoup d’estime pour ce Domenico. Il n’était rien d’autre qu’un gros incapable, engraissé par les richesses de ses aïeux. Si ce n’était que d’elle, Fedora lui enfoncerait volontiers une lame dans la gorge. Malheureusement, cela ne dépendait pas d’elle et Domenico était l’un des partisans des Médicis depuis bien longtemps. D’ailleurs, sa visite dans la cuisine était entièrement sans rapport avec l’arrivée prochaine du gros ventru. 

			Fedora scruta avec attention les lieux puis repéra la personne qu’elle cherchait : Daria Basini, une nouvelle servante au palais. Celle-ci avait été engagée quelques semaines plus tôt par Julien lui-même. Fedora s’approcha de la jeune femme dont le corsage tendait sous la pression d’une poitrine généreuse. La servante, malgré ses vêtements relativement humbles, brillait par sa beauté et son admirable chevelure châtaine. Ses lèvres pulpeuses ainsi que son petit regard enjôleur avaient sans nul doute fait craquer le frère de Laurent. « Il est clair que cette Daria a partagé sa couche », songea Fedora avec un sourire. Rien d’étonnant, Julien était un charmeur, on ne comptait plus les femmes qui étaient passées dans son lit. 

			Comme toujours, Fedora se tenait au fait des moindres détails se déroulant à l’intérieur des murs de l’édifice municipal ainsi qu’au palais Médicis, la résidence personnelle de Laurent. Dernièrement, la belle Daria avait insisté pour être transférée aux cuisines. Il s’agissait d’une bien curieuse demande, puisqu’en général les servantes répugnaient d’y être assignées, préférant des tâches plus aisées. Compte tenu de son passé, que Fedora avait bien sûr scruté à la loupe dès la nouvelle de son embauche, cette demande était inquiétante. Sa logique lui dictait que la jeune femme avait peut-être l’intention d’empoisonner la nourriture, pour assassiner l’un des magistrats ou, pis encore, Laurent lui-même. Même si elle n’avait pas tué Julien lorsqu’elle en avait eu l’occasion, en pleins ébats amoureux, par exemple, cela ne voulait pas dire pour autant qu’elle était innocente. Éliminer Julien n’avait aucun intérêt si son frère demeurait en vie. Après tout, ce n’était pas lui qui était au pouvoir. Pour leurs ennemis, Laurent était l’homme à abattre. 

			Il était également plausible que la servante soit chargée de tuer leur invité Domenico Acerbi. « Si c’est bien le cas, il est fort dommage de devoir l’en empêcher », pensa Fedora. 

			— Mademoiselle Basini, appela Fedora de sa voix étonnamment gutturale.

			Un silence de mort envahit alors la pièce, qui était quelques secondes plus tôt si animée. Les yeux se tournèrent vers la servante au regard innocent. La présence de Fedora n’était jamais de très bon augure et seule Daria semblait l’ignorer. Les dix personnes dans la cuisine observaient la jeune femme avec une expression qui en disait pourtant beaucoup, ils ne pensaient plus la revoir. 

			— Oui, madame ?

			— Mademoiselle, corrigea froidement Fedora. Allez m’attendre à l’extérieur de la cuisine, je vous prie. 

			Curieusement, malgré son âge avancé, Fedora n’était toujours pas mariée. Compte tenu de sa profession, l’idée d’union ne l’avait jamais vraiment intéressée. De plus, elle était issue d’une famille très moyenne de descendance irlandaise. Ses parents étaient morts durant son enfance et n’avaient jamais songé à arranger un quelconque mariage. L’union aurait d’ailleurs été tout bonnement sans valeur, sa famille n’avait jamais eu rien à offrir. Néanmoins, cela ne l’empêchait pas d’avoir quelqu’un dans sa vie. Elle fréquentait Feliciano Fontana, l’un des Aigles. Celui-ci était au service de Laurent depuis plusieurs années, c’était l’un de ses meilleurs assassins. Plusieurs années plus tôt, ils avaient déjoué ensemble une attaque contre Clarisse Orsini, l’épouse de Laurent. Depuis, ils se rencontraient très souvent. Leur relation n’était pas d’une fidélité, travail oblige, mais ils s’aimaient. 

			Fedora suivit du regard Daria. Lorsque celle-ci fut enfin sortie, elle tourna un œil sévère en direction du chef.

			— Débarrassez-vous de toute la nourriture que cette femme aurait pu approcher, ordonna-t-elle.

			— Vous n’êtes pas sérieuse ! s’exclama le cuisinier en chef, furieux. Nous devons servir le repas dans deux heures à peine et Daria a œuvré à la moitié des mets !

			Fedora s’avança d’un seul pas et empoigna l’homme par le collet. Son long visage, pourtant si admirable, était capable des expressions les plus sombres.

			— C’est à vous de voir, mais si quelqu’un meurt empoisonné aujourd’hui, je peux vous assurer que demain, à la première heure, vous brûlerez sur le bûcher !

			Le cuisinier observa la jeune femme sans rien dire, complètement abasourdi. Depuis sa prise du pouvoir, jour où il avait fait remplacer la majeure partie des magistrats par ses partisans, Laurent avait installé un bûcher permanent à l’extérieur du palais, sur la place de la Seigneurie. Il n’était enlevé qu’aux jours de fête et aussitôt remonté après les festivités. Sa présence était là pour rappeler l’autorité des Médicis et personne ne l’oubliait. Toutefois, Laurent se montrait sage, il ne mettait que très rarement ses condamnations à mort à exécution, préférant de loin l’exil. 

			— Je jetterai tout, conclut le cuisinier, les yeux rivés au sol. 

			— Parfait…

			Fedora tourna les talons et regagna le corridor. La servante l’attendait à l’extérieur comme prévu. Fedora avait, bien sûr, envisagé que celle-ci prenne la fuite en son absence. Elle n’aurait pas quitté le palais vivante, puisque toute la sécurité autour du bâtiment était au courant de la situation. 

			— Que se passe-t-il ? interrogea Daria d’une voix naïve. 

			— Laurent a demandé à vous voir. Je vais devoir vous fouiller, c’est la procédure. 

			Fedora poussa aussitôt la servante contre le mur et effectua une fouille complète sans ménagement. Daria ne dissimulait aucun flacon de poison sur elle ni ne portait aucune arme. Néanmoins, cela ne prouvait pas son innocence, elle aurait très bien pu s’en débarrasser après usage. 

			Les deux jeunes femmes marchèrent ensuite vers les escaliers. Elles montèrent au deuxième en silence. Daria ne semblait pas nerveuse outre mesure, constata Fedora. Elle prenait même le temps de contempler les différents tableaux qui décoraient les murs. Peut-être n’était-elle pas coupable, après tout. Dans son esprit simplet, il était possible qu’elle pense avoir attiré l’attention du dirigeant de la République florentine par ses atouts charmeurs. Malheureusement pour elle, Laurent ne se permettait pas ce genre de fantaisies durant les heures de travail. Par contre, il ne s’empêchait rien le soir venu. Ce n’était plus un secret pour personne, même pour sa femme. 

			Fedora s’arrêta devant une large porte en bois où avait été sculpté un magnifique bas-relief présentant quelques exploits de la famille Médicis, un ouvrage provenant de l’illustre atelier d’Andrea Verrocchio. Après que la rouquine eut frappé, la porte s’ouvrit d’une dizaine de centimètres. Les yeux de Fedora croisèrent alors ceux de Feliciano Fontana. Le séduisant jeune homme lui fit un subtil clin d’œil, à peine perceptible. Les amoureux ne s’étaient pas vus depuis plusieurs jours, Feliciano avait été envoyé à Sienne par Laurent pour s’occuper d’un individu problématique. « Le retour du bel Italien promet une soirée active », songea Fedora avec un bref sourire. 

			— Alors vous voilà, lança Feliciano en inspectant la servante de la tête aux pieds. Entrez, Laurent veut s’entretenir avec vous…

			La jeune femme pénétra dans le bureau sans discuter. 

			— À ce soir, souffla tendrement l’assassin à sa compagne avant de refermer la porte. 

			* * *

			Assis sur sa chaise derrière son grand bureau, Laurent observait la nouvelle venue. Le sourire qui animait les traits de la jeune femme s’affaissa momentanément à la vue du dirigeant. Une réaction assez commune à ceux qui voyaient pour la première fois Laurent en personne. Les toiles qu’on peignait de lui étaient toujours beaucoup plus flatteuses que la réalité. Ce qui était le plus frappant était certainement son imposant nez aquilin pour le moins disgracieux qui avait visiblement souffert de plusieurs fractures. Son front légèrement bombé et son visage parsemé de cicatrices crevassées, probablement le résultat d’une adolescence ingrate, ne l’avantageaient guère plus. Le tout, surplombé d’une longue chevelure sans éclat. Toutefois, ces vêtements, dont une tunique rouge ajustée, étaient parfaitement soignés. Néanmoins, malgré tous ces défauts, quelque chose dans son expression, une sagesse voilée et intimidante, imposait le respect. 

			— Asseyez-vous, ma chère, invita Laurent avec un sourire. 

			Daria alla prendre place devant le bureau. Elle commençait alors à démontrer quelques signes de nervosité. Autour d’elle, plusieurs hommes la dévisageaient sans rien dire. Près de l’entrée, le dos au mur, Feliciano avait le regard braqué sur elle. Malgré son charme, ses yeux noisette profond et son agréable menton en fossette, l’homme dégageait une froideur dans son expression qui annulait toute attraction possible. Le tueur portait une chemise rouge vin sous un pourpoint de cuir noir très élégant. Ses longues bottes noires étaient parfaitement propres, comme si elles n’avaient jamais foulé un sol de terre. À son apparence, il était fort difficile de soupçonner sa fonction au sein des Médicis. 

			Derrière le bureau où siégeait Laurent, adossé au rebord de pierre de l’une des doubles fenêtres en arc, un homme d’une vingtaine d’années observait la scène, les bras croisés en arborant une moue songeuse. Sa barbe de quelques jours et sa chevelure en bataille semblaient inadaptées à l’ambiance du bureau. Il s’agissait d’Ange Politien, un ami de longue date du dirigeant florentin et poète bien connu en Toscane. Il était officiellement au service de la maison depuis cinq ans comme précepteur des enfants Médicis. Pour Laurent, il était aussi un sage conseillé. 

			À ses côtés se tenait Virgile Darco, le chef de la sécurité. Celui-ci avait remplacé Armido à sa mort, il y avait de ça déjà dix ans. Il portait un gambison de cuir sombre sous une armure légère. Les dix dernières années avaient laissé sur son visage une belle collection de cicatrices. Protéger un homme comme Laurent signifiait être très souvent en avant-plan lors de danger. Il s’en était toujours sorti, mais non sans séquelles. Son regard glacial, ne cachant nullement son hostilité envers Daria, ne quittait pas la servante une seule seconde. 

			— Bon, nous y voilà, commença Laurent calmement en observant la nouvelle venue. 

			Le dirigeant de la République florentine laissa planer un silence pour le moins lourd, puis reprit la parole. 

			— Si j’ai bien compris, c’est ce cher Julien qui a insisté pour qu’on vous embauche ?

			— C’est exact, répondit Daria avec hésitation. Nous partageons une relation très spéciale. 

			Près de la fenêtre, Politien émit un bref gloussement amusé. Il reprit rapidement son sérieux et s’excusa d’un mouvement de la main.

			— Oh, je n’en doute pas un seul instant, rétorqua Laurent avec un étrange sourire. Mon frère apprécie particulièrement les relations très spéciales… Donc, ne nous le cachons pas, vous êtes intimes tous les deux ? 

			— C’est exact. 

			— Magnifique, j’en suis heureux pour vous deux. Toutefois, j’espère que vous n’êtes pas assez sotte pour penser qu’une personne de votre statut pourrait être autre chose qu’une maîtresse aimante pour lui ? Je ne veux évidemment pas vous brusquer, mais soyons réalistes. 

			— Non, certainement pas, répondit Daria avec un sourire gêné. Ma situation actuelle me convient parfaitement. 

			— Par ailleurs, continua Laurent en ignorant les paroles de la jeune femme, vous êtes sûrement au courant que mon frère fréquente déjà Fioretta Gorini. 

			— Je sais. 

			— Donc, commença Laurent en croisant les mains sur son bureau, dites-moi, est-il dans votre intention de briser leur relation ? Fioretta ne représente absolument rien pour moi, d’un point de vue politique. Toutefois, c’est une personne charmante, je serais peiné de la savoir accablée.

			— Loin de moi cette idée. D’ailleurs, je ne crois pas être la seule aventure de votre frère… 

			— Me voilà rassuré ! s’exclama Laurent, qui semblait sincèrement soulagé. À l’avenir, je vous demanderai d’être discrète au sujet de votre relation, surtout au palais…

			— Je comprends, déclara la servante, qui paraissait moins nerveuse. C’est promis. 

			— Vous pouvez disposer, mademoiselle Basini.

			D’un geste de la main, Laurent lui montra la porte où était toujours posté Feliciano. Daria se leva et marcha vers la sortie sous le regard lourd des occupants. Avant qu’elle n’ait franchi le seuil de la porte, Laurent l’interpella. Sans se retourner immédiatement, la jeune femme se crispa brusquement, comme sous l’effet d’un fouet invisible. 

			— Oh, j’allais oublier, mentit Laurent. J’ai cru comprendre que vous avez demandé à être transférée aux tâches cuisinières. Dites-moi, pourquoi insister pour subir la pression du chef, la chaleur des fourneaux et les corvées de nettoyage interminables ? Surtout en considérant que vous étiez chargée de travaux beaucoup moins éreintants. 

			La jeune femme se retourna pour répondre.

			— J’ai toujours aimé cuisiner. Quand j’étais enfant, ma famille possédait une auberge. J’aidais ma mère à la cuisine… c’était avant que la fièvre ne l’emporte. 

			— Ah…, souffla Laurent avec un air déconcerté. 

			Il jeta un regard interrogateur derrière lui.

			— C’est possible, déclara Politien en haussant les épaules. C’est assez banal pour être vrai.

			— Et alors, rétorqua froidement Virgile à ses côtés. Cette histoire peut-être vraie, cela ne change rien au fait. 

			— Ce bon Virgile dit vrai, comme toujours, reprit Laurent en se retournant vers la jeune femme. Vous avez omis de nous informer que vous avez été au service des Pazzi pendant plus de deux ans. À vrai dire, vous étiez encore l’une des servantes de Jacopo Pazzi il y a à peine un mois. Est-ce la vérité ?

			La voix de Laurent s’était assombrie lorsqu’il avait prononcé le nom de son rival, Jacopo. Malgré ses belles parures, le dirigeant des Pazzi avait toutes les raisons de maudire les Médicis. Suivant les sages conseils de son grand-père, depuis son ascension, Laurent avait tout mis en œuvre pour écarter les Pazzi du pouvoir. Aujourd’hui, ils n’étaient plus que l’ombre de ce qu’ils avaient été jadis. Laurent s’était toujours assuré qu’aucun Pazzi ne détienne de postes influents à Florence. De plus, il les faisait crouler sous les taxes, les obligeant souvent à quitter la Toscane. 

			— Tout à fait, j’ai travaillé au sein de plusieurs familles ces cinq dernières années.

			— Vous avez été au service des Pazzi, des Ridolfi ainsi que des Gondi… je sais. Mais pourquoi avez-vous abandonné votre emploi auprès de Jacopo ? 

			— Jacopo Pazzi est un vieil homme libidineux. Il maltraite ses bonnes, profitant d’elles de façon très rude. Sans compter qu’il n’offrait qu’un piètre logis et omettait très souvent ses promesses de rémunération. C’est un individu ignoble… 

			En entendant ces mots, Laurent éclata de rire. La servante en resta médusée. Politien laissa lui aussi échapper un ricanement amusé. 

			— Ma chère ! Vous m’aviez pourtant si bien abusé jusqu’à présent, déclara Laurent avec déception. C’est malheureux… Je peux vous assurer une chose : selon mes informateurs, cette vieille croûte a toujours démontré un grand respect pour ses gens. En fait, il m’est pénible de devoir l’avouer, mais il les traite avec probablement plus de bonté que je ne le fais moi-même avec mon personnel. Pour finir, on m’a affirmé qu’il rémunérait particulièrement bien ses subordonnés. Une action pour le moins généreuse, compte tenu des tourments financiers dont je l’accable.

			La femme semblait plus troublée que réellement effrayée. Peut-être avait-elle ses raisons de mentir au sujet de Jacopo Pazzi. Il était possible qu’elle le haïsse vraiment, peut-être avait-il profité d’elle, après tout. Ou encore, sachant l’aversion des Médicis envers cette famille rivale, la servante avait peut-être trouvé audacieux de dépeindre leur chef comme un monstre. Beaucoup de questions restaient en suspens, malheureusement elles ne seraient jamais éclaircies. 

			— Feliciano, déclara simplement Laurent.

			Daria n’eut guère le temps de saisir l’affreuse réalité lorsque le tueur lui passa un fil de fer autour du cou. Feliciano serra sa prise avec force. Paniquée, la jeune femme tomba à genoux. Ses yeux désorbités injectés de sang cherchaient désespérément à s’en sortir.

			— Alors, tu crois qu’elle était vraiment envoyée par Jacopo ? interrogea Politien en s’approchant de son ami. 

			— Difficile à dire, répondit Laurent en fixant la servante qui vivait ses derniers instants. Mais pas question de prendre des risques.

			— Ce n’est pas vraiment le genre de Jacopo, déclara Politien en se frottant la barbe. Je mettrais mes bourses à couper qu’il s’agit plutôt d’un coup de ce gros ignare de Remigio Pazzi.

			— Tu es courageux, s’exclama Laurent avec amusement. Voilà un risque que je ne serais pas prêt à courir.

			— Nous devrions placer plus d’effectifs autour des Pazzi, lança Virgile, qui ne tenait pas à rire. 

			— Certes, rétorqua Laurent à l’instant où Daria laissait échapper son dernier soupir. 

			L’assassin se releva, son regard ne trahissait aucun émoi. Avec les années, Feliciano ne ressentait plus rien lorsque venait le temps de tuer. Que sa victime le mérite ou non, cela n’avait guère d’importance. Après tout, si des remords il y avait à avoir, ils étaient pour ses commanditaires, lui n’était que l’outil. 

			— Une bonne chose qui est réglée, conclut Laurent joyeusement. Feliciano, débarrassez-nous du corps et, surtout, soyez discret. Virgile, assurez-vous que tout sera en ordre pour l’arrivée de notre invité, merci.

			* * *

			Rome

			Si Francesco Pazzi détestait bien une chose, c’était d’attendre. Par contre, les olives dans l’huile et le vin lui permettaient de patienter tout en calmant son agacement. L’auberge où il attendait ses complices était pour le moins lugubre. Ce n’était pas le genre d’endroit qu’il était désireux de fréquenter en temps normal, mais au moins les lieux étaient discrets. Le jeune banquier de trente-quatre ans ingurgita une longue rasade de vin. Il mastiqua ensuite quelques olives dont il recracha bruyamment les noyaux sur le sol. 

			Les choses avaient bien repris depuis qu’il avait quitté Florence à contrecœur. Malheureusement, les Pazzi n’avaient plus leur place en Toscane et il l’avait rapidement compris. Lorsqu’il avait saisi que le vent ne tournait plus à leur avantage, Francesco était parti pour Rome. De cette façon, il avait évité l’exil que Laurent lui aurait sans nul doute imposé. Ici, avec le soutien du pape Sixte IV, il avait pu prospérer. Bien entendu, sa situation aurait été beaucoup plus prestigieuse sans la prise du pouvoir de Laurent de Médicis. Cette famille n’avait aucune noblesse, elle avait émergé de nulle part puis s’était insinuée partout comme de la mauvaise herbe. Ces bandits leur avaient alors tout volé, des richesses, des terres qui auraient dû leur revenir et même jusqu’à leurs places au palais de la Seigneurie. Le vieux Cosme avait été un homme fort bien organisé, même Francesco ne pouvait le nier. Et Laurent était tout comme son grand-père, très compétent et tout aussi doué pour la tromperie. 

			À l’époque, Cosme avait arrangé un mariage entre les deux grandes familles, dans le but d’abaisser les tensions. Il avait donc uni Bianca de Médicis, la fille de Pierre, à Guglielmo Pazzi, le frère de Francesco. Cette alliance n’avait rien apporté aux Pazzi. De l’avis de Francesco, elle n’avait été qu’une humiliation de plus. Son frère semblait s’y plaire, il pouvait demeurer à Florence et lécher les bottes des Médicis, il avait toujours été un idiot qui se complaisait dans la médiocrité. D’ailleurs, ce qui allait bientôt se produire se passerait avec ou sans son consentement, mais sa parole n’aurait aucune valeur. Il suivrait le plan sans tenter de s’y opposer. 

			La porte de l’auberge s’ouvrit avec fracas. Un individu dans la trentaine, richement accoutré, au menton en fossette proéminent et à la démarche légèrement efféminée, fit son entrée. Par-dessus son pourpoint, il revêtait une cuirasse bariolée de pierres précieuses et d’ornements en or. Il tourna un regard en direction de Francesco et afficha un sourire pincé tout bonnement horrible. Sans attendre, il alla s’asseoir à la table du membre de la famille Pazzi. Le nouveau venu tentait en vain de porter la barbe, le résultat était assez médiocre, comme pouvait le constater le banquier. Il n’avait qu’une moustache peu fournie et un duvet d’adolescent au bout de son menton élancé. Si Jérôme Riario n’avait pas été le capitaine général de l’Église et commandant du château Saint-Ange, on lui aurait assurément fait remarquer à quel point il était déplorable.

			Francesco avait bien envie de lui rappeler qu’il s’agissait d’une rencontre qui se voulait secrète et que son accoutrement éclatant n’y avait certainement pas sa place. Malheureusement, cela était peine perdue avec Jérôme. Le neveu du pape avait toujours vécu dans la richesse et la sécurité. Pour lui, comploter contre une famille rivale n’était rien d’autre qu’un jeu où il ne risquait rien. D’ailleurs, ce n’était pas entièrement faux, puisque l’homme n’apporterait qu’un soutien secondaire, principalement financier, à la conspiration qu’ils avaient échafaudée avec l’archevêque de Pise. Il n’irait pas sur place pour joindre à leur cause plus de partisans et c’était justement cette étape qui représentait le plus de danger. Si les conjurés étaient démasqués avant l’exécution du plan, les responsables seraient pendus ou brûlés.

			— C’est toujours un plaisir de vous revoir, mon cher Francesco. Vous avez décidément le flair pour débusquer les endroits les plus malfamés de Rome, un vrai trou à rats !

			— Il y a certaines conversations qu’il est préférable d’avoir dans des lieux obscurs, fit remarquer Francesco sombrement.

			Le général de l’Église agrippa la jarre de vin sur la table et se versa un verre. 

			— À la mort de Laurent ainsi qu’à celle de son libertin de petit frère ! s’exclama-t-il en levant sa coupe. Ces idiots regretteront amèrement de ne pas m’avoir accordé le prêt pour l’achat d’Imola. 

			— Finalement, vous avez eu ce que vous vouliez. Votre frère vous a offert Imola, dépensant par le fait même une somme colossale. Il pouvait se le permettre.

			— Certes, mais là n’est pas la question. Pour qui se prennent-ils ? Je suis l’un des neveux du pape, personne ne me refuse rien !

			— Je comprends parfaitement votre frustration, déclara posément Francesco. 

			Il était inutile de faire remarquer à cet imbécile que les Pazzi avaient souffert bien davantage de l’ascension des Médicis. Francesco ayant besoin de toute l’aide possible pour que sa conjuration soit appuyée par le pape Sixte, il évita donc de contrarier le commandant du château Saint-Ange. 

			— Croyez-moi, Sixte IV accordera son approbation, reprit Jérôme après avoir avalé une gorgée de vin. Il nous donnera même la bénédiction de Dieu ! Je me suis informé auprès de certains cardinaux, mon oncle ne cache pas son aversion pour les Médicis. Laurent l’empêche d’avoir la mainmise sur Florence. Il a même refusé la nomination de Salviati comme archevêque de Florence. Tout ce qui pourrait permettre à l’Église d’avoir un pouvoir sur la Toscane, Laurent nous le refuse. Le pape s’est montré conciliant ; tout ce qu’il désire, c’est un partage des richesses, mais Laurent ne veut rien entendre…

			— Je vois, déclara Francesco avec une impatience grandissante.

			Son interlocuteur ne lui apprenait rien, bien sûr. Il était impatient de voir apparaître l’archevêque de Pise. Lorsque ce dernier serait arrivé, ils pourraient enfin aller présenter leur projet au pape. Bientôt, ils écraseraient les Médicis, mais pour l’heure, Francesco était contraint d’écouter Jérôme se répéter pour la centième fois. 

			— De plus, Laurent est assez rusé pour ne pas tomber dans les pièges. Sixte IV l’a invité à plusieurs reprises à Rome, pour de présumés pourparlers, mais le politicien a toujours refusé en retournant l’invitation. La confiance ne règne pas, Laurent sait très bien que les routes sont dangereuses vers Rome. Il est très facile d’organiser une embuscade. Si l’on engage les bonnes personnes, même un convoi armé peut être renversé sans effort. 

			Francesco y avait déjà pensé, mais cette idée l’avait rapidement quitté. Pour prendre Florence, il fallait à tout prix tuer les deux frères Médicis et ils ne voyageaient jamais ensemble. De plus, assassiner les frangins ne suffirait pas, les Pazzi devraient aussi gagner la faveur du peuple. La façon d’y arriver était simple : faire de cette conjuration une révolution. Il allait devoir faire croire aux citoyens de Florence qu’il ne s’agissait pas d’une simple prise du pouvoir, mais d’une libération de la dictature imposée par les Médicis. Le jeune banquier était confiant ; une fois Laurent évincé, les Florentins lui en seraient éternellement reconnaissants. 

			La porte de l’auberge s’ouvrit de nouveau, cette fois pour y laisser passer l’archevêque de Pise, Francesco Salviati. Celui-ci revêtait de luxueux habits religieux, comme à son habitude. L’arrivée de l’homme d’Église laissa planer un malaise flagrant sur les occupants de l’établissement. Pourtant, l’individu de trente-cinq ans avait un visage innocent, presque infantile. À vrai dire, on ne lui en donnait guère plus de dix-huit. Bien entendu, à Rome comme partout ailleurs, le peuple craignait les hommes comme lui. Après tout, d’un simple claquement de doigts, ils pouvaient condamner à mort. Bien entendu, ce pouvoir, bon nombre d’entre eux en abusaient. 

			— Dépêchons-nous, commença immédiatement Salviati en restant sur le seuil de la porte. Le temps presse, le pape nous attend… 

			Francesco et Jérôme terminèrent leur verre d’une seule gorgée puis se levèrent. 

		

	


	
		
			Chapitre 2

			Deux semaines plus tard
Quartier Galluzzo, Florence

			Feliciano ouvrit les yeux. À ses côtés, Fedora somnolait toujours. Nue sous les couvertures qui ne la recouvraient que partiellement, elle était magnifique. Endormie, elle avait l’air d’un ange, « pourtant c’est bien loin d’être le cas », songea l’assassin avec un sourire. Dans ce monde horrible, la jeune femme était pour Feliciano ce qui devait ressembler le plus au paradis, son jardin d’Éden. Tous les deux, ils partageaient une relation que peu d’êtres humains avaient la chance de connaître dans leur existence, il en était persuadé. Un amour si fort que s’il n’avait pas été réciproque cela l’aurait probablement rendu entièrement fou. Cette passion, Feliciano la consommait sans modération. Après tout, sa mort pouvait survenir à n’importe quel moment et, dès lors, ce n’était pas le paradis qui l’attendait, mais le septième cercle de l’enfer, celui réservé aux gens de son espèce. 

			Feliciano observa sa compagne en silence, contemplant ses courbes sveltes, la finesse de son cou élancé, la perfection de son visage, ses sourcils pratiquement invisibles sur sa peau de lait et sa chevelure d’un roux éclatant. Elle était parfaite, tout aussi bien d’un point de vue physique que spirituel. « Une femme comme elle ne peut pas exister », pensa-t-il. Malgré tout, elle était bien là et il partageait son lit. 

			À son tour, Fedora ouvrit les yeux et surprit son amant en pleine contemplation. 

			— Hummm, tu sembles voir quelque chose qui t’intéresse, déclara-t-elle avec un sourire. 

			Feliciano ramena son regard vers les yeux vert clair. Il s’approcha doucement de sa compagne sous les couvertures, plaquant son ardeur contre le corps chaud, elle le sentit avec une visible satisfaction. 

			— C’est bien possible, répliqua-t-il en lui cajolant tendrement le menton. 

			Il déposa ensuite ses paumes de chaque côté de son visage gracieux et lui caressa délicatement les lobes d’oreilles. Leurs lèvres se frôlèrent enfin. Fedora était bouillante de désir, ses mains s’activaient déjà sous les couvertures. 

			— Tu as tout intérêt à me satisfaire, grogna-t-elle.

			— J’en fais une affaire d’honneur, riposta son amant avant de la saisir vigoureusement par les hanches. 

			* * *

			— Vous essuyez encore les erreurs de votre père, déclara Niccolo Michelozzi, qui faisait les cent pas dans le bureau de Laurent. 

			Le secrétaire était un homme au tempérament nerveux qui ne tenait pas en place, à la grande irritation du dirigeant florentin d’ailleurs. La raison de son agitation matinale était causée par la mauvaise santé des banques Médicis hors du pays. Il n’y avait là rien de bien nouveau, mais certaines de leurs filiales avaient récemment fait faillite. Celle de Londres représentait une perte particulièrement regrettable. Souvent, Laurent avait la désagréable impression que son père et lui n’avaient brillé que sous les échos du vieux Cosme. Pierre, dit le Goutteux, n’avait pas été des plus admirables et lui n’avait pas la conviction d’être à la hauteur. Laurent, découragé à cette pensée, jeta un œil sur la toile dépeignant son grand-père, qui était accrochée au mur. Un jour, il espérait qu’on dise de lui qu’il avait su régner avec autant d’adresse que l’avait fait le vieux Cosme. 

			— Ce n’est pas votre faute, continua Niccolo. Certaines décisions, prises par un homme malade qui n’avait plus toute sa tête, peuvent encore aujourd’hui avoir des conséquences. 

			— Mon père avait toute sa tête à sa mort, il était simplement plus négligent. Pour ce qui est d’avoir à payer le prix de ses étourderies, nous ne pouvons malheureusement pas y remédier. Il est quand même fascinant qu’il vienne encore me nuire presque dix ans après sa mort.

			— Je ne dirai pas le contraire. 

			— Passons à autre chose, trancha vivement Laurent. 

			— Comme vous voudrez, répondit le secrétaire en fouillant dans son petit livre de notes recouvert d’une épaisse reliure de cuir.

			Ils avaient déjà passé en revue plusieurs points importants, dont l’organisation d’une grande fête qui allait sans nul doute animer la ville pendant plusieurs jours. Laurent adorait les fêtes, qui étaient un excellent prétexte pour monter les taxes. 

			— Ah, souffla Niccolo en arrivant au point qu’il redoutait le plus d’aborder. 

			Laurent fronça les sourcils. Encore une fois, Niccolo faisait durer le suspense, une autre habitude que Laurent exécrait chez l’homme. Si son secrétaire ne lui était pas si indispensable, il aurait eu vite fait de s’en défaire. 

			— Quoi ? s’impatienta-t-il. 

			— Des rumeurs parlent de tumultes à l’atelier d’Andrea Verrocchio. Des étudiants auraient mentionné en avoir plus qu’assez du contrôle des Médicis sur les arts à Florence. Certains d’entre eux caressent l’idée d’aller s’établir à Rome où ils ne seraient redevables à personne. 

			Laurent fulminait sur son siège. Qu’avait-il bien pu faire ce matin pour mériter autant de mauvaises nouvelles ? Il se leva et administra un violent coup de pied à son bureau. 

			— Il est normal de réclamer une juste rétribution, ces jeunes sots semblent oublier bien vite tout ce qu’ils doivent à la famille Médicis ! C’est pratiquement nous qui avons créé la demande. Cette industrie – parce qu’il s’agit bien d’une industrie – c’est grâce à nous si elle est si florissante désormais. Je me suis d’ailleurs montré d’une générosité sans borne envers Andrea Verrocchio, le soutenant en temps de crise ! J’ai commandé d’innombrables œuvres, le palais Médicis en témoigne parfaitement. 

			— J’en ai bien conscience, déclara le secrétaire qui n’en menait pas large.

			— J’ai fait de Florence la capitale des arts ! s’écria le politicien furieusement.

			Laurent était à bout de souffle, il s’obligea à retrouver son calme. Il devait se contrôler, s’énerver ne l’aiderait en rien. 

			— Bon… je veux en savoir plus, envoie quelqu’un faire un tour à l’atelier. J’irai en personne plus tard, il est plus que temps qu’on rafraîchisse la mémoire à ces étudiants ignares. 

			* * *

			Fedora Wilde et son compagnon firent leur entrée dans le palais de la Seigneurie, après une courte chevauchée. Un homme les attendait sur le seuil de la porte, il s’agissait de Ratto Margheriti. C’était l’un des monuments de leur profession, un espion habile qui était au service des Médicis depuis plus de trois générations. Malgré l’âge, les yeux bleus perçants du vieux loup semblaient toujours aussi vifs. Son regard avisé, sa courte chevelure argentée et son visage maigre aux pommettes saillantes incitaient au respect. Bien que ses exploits sur le terrain se fussent plus rares, sa réputation était faite. C’était un modèle à suivre chez les Aigles. 

			— Virgile et Politien vous demandent, tout de suite. 

			— Que se passe-t-il ? interrogea Fedora.

			— Ils vous le diront eux-mêmes, déclara Ratto en tournant les talons. Mais pour qu’on vous remette en équipe, cela doit être important. 

			Feliciano fronça les sourcils. L’idée de retravailler conjointement avec sa compagne ne lui déplaisait pas. À vrai dire, c’était presque trop beau. Ils n’avaient généralement que trop peu de temps pour eux. Ils suivirent Ratto jusqu’au bureau de Politien. L’Aigle leur ouvrit la porte, mais n’entra pas. 

			— Ah ! Vous voilà, ce n’est pas trop tôt ! ricana Politien. 

			L’ami de longue date de Laurent avait comme à son habitude la chevelure négligée. Son pourpoint avait été enfilé à la hâte et son regard était pour le moins éreinté. Le poète avait la réputation d’avoir des matins difficiles. 

			Contrairement au bureau de Laurent, l’endroit où travaillait Politien était beaucoup plus étroit et pauvre en décoration. Il n’avait pas l’habitude de recevoir ici, préférant de loin le confort et le luxe du palais Médicis, où il résidait en tant que professeur des enfants Médicis. Toutefois, à la moindre occasion, il ne dédaignait pas travailler au palais de la Seigneurie. Cela lui permettait de profiter de l’absence de Clarisse, l’épouse de Laurent. Les deux individus s’entendaient particulièrement mal, surtout en ce qui concernait l’éducation des gamins. 

			— Ratto, allez me chercher Virgile, je vous prie… 

			Le vieil espion disparut aussitôt. Fedora et Feliciano s’avancèrent sans toutefois s’asseoir, tous deux préféraient rester debout. Politien émit un long gémissement de fatigue avant de se masser vigoureusement le visage.

			— Seigneur que c’est pénible. Je devrais vraiment dormir le soir venu… et j’ai trop bu, comme d’habitude. Maudit sois-tu, bon vin, tu fais de moi ton épave ! 

			Le couple échangea un bref regard amusé. Peu de gens étaient assez proches d’Ange Politien pour connaître cet aspect moins radieux de sa personne. Poète émérite, orateur avisé, sage conseiller, précepteur sévère, voilà surtout ce que l’on disait du grand Politien. 

			Virgile Darco fit son entrée, mettant fin à la scène. Ange invita le chef de la sécurité à prendre la parole. 

			— L’une de nos taupes a été retrouvée assassinée ce matin, commença-t-il sans détour.

			— D’accord, ce sont les risques du métier, fit remarquer Fedora. 

			— Il s’agit de Vito Pazzi, reprit Virgile. Il était infiltré depuis quelques années chez un dénommé Francesco-Remigio Pazzi, dans le milieu on le surnomme simplement Remigio. Il s’agit d’un proche de Jacopo Pazzi. J’ai cru comprendre que vous aviez un lien de parenté avec la victime ?

			— C’est effectivement le cas, déclara Fedora avec une indifférence feinte. Toutefois, je ne peux pas dire que j’étais très proche de lui. Que lui est-il arrivé ?

			— C’est justement ce que Laurent veut que vous découvriez, reprit Ange. Vous savez sûrement que Vito avait rendu certains services à la ville de Florence, il y a de ça une dizaine d’années. Laurent estime que le mystère autour de sa mort doit être résolu et que Vito doit être vengé. 

			Fedora songea qu’il devait y avoir d’autres raisons pour que Laurent s’intéresse à la mort d’une taupe. Faire justice à un espion était loin d’être dans les habitudes de la maison.

			— Pour l’instant, il est difficile de savoir quelles étaient les motivations exactes de ce meurtre, déclara sérieusement le chef de la sécurité. Ce pourrait bien être en représailles à l’affaire de la servante, ou il est aussi possible que Vito ait été découvert… mais rien n’est sûr. Si cet acte ignoble nous est destiné, nous devons le savoir pour réagir en conséquence. 

			L’ancien militaire posa un regard sur Fedora avant d’ajouter : 

			— J’espère que cela ne vous embarrasse pas, j’ai pensé que vous voudriez peut-être vous en occuper…

			— Pas le moins du monde, d’ailleurs je vous en remercie. 

			— Excellent, rétorqua insensiblement Politien. Ratto va vous conduire près du corps, il a été retrouvé ce matin sur les berges du fleuve. Peut-être y trouverez-vous des indices. À ce qu’on m’a fait comprendre, vous n’avez pas votre pareille pour élucider ce genre d’affaires. 

			— C’est la meilleure, confirma Feliciano d’un ton impassible. 

			* * *

			L’ambiance était tendue à la table du luxueux palais Pazzi. Jacopo, le dirigeant de la famille à Florence, paraissait particulièrement mal à l’aise. L’homme d’une soixantaine d’années semblait avoir bien chaud malgré la fraîcheur de la matinée. Ses visiteurs y étaient pour quelque chose. Il frotta machinalement son crâne chauve entouré d’une couronne grisonnante. 

			— Vous êtes plus stupide que je ne l’aurais cru, déclara le vieil homme en tournant ses yeux bleu clair sur les deux conspirateurs. Vous n’habitez pas à Florence, alors vous ne pouvez pas comprendre.

			— J’y ai vécu très longtemps, répliqua le neveu de ce dernier. Je suis convaincu que le peuple appuiera ce renversement. Laurent les fait crouler sous les taxes, Florence est sous sa dictature !

			— Bien sûr que Laurent profite de sa place au détriment de la population, rétorqua Jacopo en dévisageant Francesco Pazzi. Mais, dis-moi, quel politicien ne le fait pas ? ! 

			Jacopo s’arrêta quelques instants avant de reprendre d’une voix plus posée.

			— Il est évident qu’une partie du peuple n’aime pas Laurent, mais les citoyens n’aiment pas davantage le changement. Personne ne vous soutiendra… pas avant que Laurent soit mort, en tout cas, personne ne courra ce risque. Imaginez si vous échouiez, ceux qui vous auront appuyés seront bons pour la corde… Tous les Pazzi à Florence seront chassés, plus certainement tués. 

			— Le pape encourage notre action, déclara l’archevêque de Pise à l’autre bout de la table. Jérôme Riario nous aidera financièrement, il a déjà fourni une somme importante permettant le déplacement de troupes pour nous appuyer. En quelques mots, nous ne sommes pas seuls dans cette conjuration. Nous avons l’appui de Dieu.

			Avec un visible accablement, Jacopo observa tour à tour les deux individus. Son neveu Francesco était un homme assez frêle, soigné de sa personne. Sa longue chevelure châtaine était parfaitement peignée et ramenée vers l’arrière. Son visage aux traits agréables et doux, très peu révélateur de son comportement souvent irréfléchi, avait toujours charmé les femmes. De son côté, l’archevêque de Pise, malgré ses trente-cinq ans, paraissait encore jeune. Son visage trahissait un manque d’expérience évident. Toutefois, même si Laurent avait tout fait pour freiner sa carrière, raison de sa haine envers les Médicis, le religieux avait tout de même bien réussi. Bien entendu, l’admiration que le pape Sixte IV lui portait y était pour quelque chose. Ce n’était un secret pour personne que le pape eût un faible pour les jeunes garçons, son air prépubère lui avait donc certainement été favorable. 

			« Qu’est-ce que ces deux inconscients pouvaient connaître de la guerre ? » Jacopo se le demandait sérieusement. Car c’était bien ce qui les attendrait s’ils échouaient. Une guerre ouverte entre le clan Médicis et le Vatican et, entre eux, les Pazzi. Cette idée était loin de plaire à Jacopo. 

			— Mon oncle, vous ne semblez pas saisir, nous avons la bénédiction de Sixte IV lui-même ! 

			— Auriez-vous l’amabilité de nous laisser quelques instants ? interrogea le chef de la famille Pazzi à l’intention de l’archevêque. 

			— Bien entendu, répondit Salviati avec un mécontentement à peine voilé. Certaines décisions doivent être prises en famille. 

			Lorsque l’homme d’Église fut hors de vue, Jacopo poursuivit à voix basse. 

			— Tu es bien le fils de ton père, souffla Jacopo avec lassitude. Tout comme lui, tu ne réfléchis pas suffisamment. Bien sûr que le pape vous soutiendra… Dans cette histoire, il ne risque rien… il demeure confortablement assis sur son trône en or, hors de portée de ses ennemis ! Il espère que les Pazzi feront tout le travail pour lui, sans avoir à se salir les mains publiquement. Les principaux intéressés, Sixte IV et Jérôme, ne seront pas sur place quand ça deviendra dangereux. Pour lui, c’est une façon de se débarrasser des Médicis à moindre coût. Si tu échoues, il tentera certainement de prendre Florence par la force. D’ailleurs, tu crois qu’il tiendra ses promesses envers les Pazzi en cas d’échec ? Non, il nous regardera nous faire massacrer sans lever le petit doigt. Donc, après réflexion, dis-moi, qui risque le plus gros dans toute cette histoire ? 

			— Le pape n’est pas un ange, à vrai dire il est assez véreux, je te l’accorde, mais ses intentions envers nous sont sincères. Tu sembles oublier que je m’applique à sa fortune à Rome…

			— Tu vas contribuer à notre perte, prédit sombrement Jacopo. J’ai maintenu la famille Pazzi debout, malgré l’adversité. Les Médicis nous haïssent, certes, mais ils ne peuvent rien contre nous pour l’instant. Ils n’arriveront pas à gruger toutes nos richesses, nous avons encore ce magnifique palais et des dizaines de résidences secondaires… Tu es trop avare et tu ne sais pas attendre ton heure. 

			— Tu veux savoir ce que je crois ? commença Francesco. Tu es devenu un vieillard qui se contente de peu et tu as peur de foncer pour reconquérir ce qui nous revient de droit. 

			— Je suis peut-être un vieillard, mais ma vie m’a permis d’acquérir une expérience qui te fait visiblement défaut. Ce que tu ne sembles pas vouloir comprendre, c’est que de reprendre Florence par la force est impossible, nous n’avons pas les ressources pour une telle opération. Vous n’êtes pas des militaires, juste des pauvres rêveurs sans expérience ! Si ton père était toujours vivant aujourd’hui, il te ferait revenir à la raison. 

			— Assez ! s’exclama Francesco en se levant. Si tu ne veux pas nous aider, qu’il en soit ainsi ! Nous évincerons Laurent et son frère sans toi. Toutefois, tu peux oublier la part qui aurait dû te revenir !

			Sur ces paroles, le banquier quitta la grande salle à manger du palais d’un pas enragé. Il traversa le bâtiment rapidement, sans accorder la moindre attention à personne. Les choses n’auraient pas dû se dérouler de cette façon, la faiblesse de son oncle l’avait pris entièrement au dépourvu. Pour l’instant, il n’avait pas trouvé beaucoup d’appuis à Florence, la peur que suscitaient les Médicis était un obstacle plus sérieux qu’il ne l’avait envisagé.

			L’archevêque de Pise, qui se tenait dans le hall d’entrée, fronça les sourcils en voyant arriver son partenaire. 

			— Alors ? interrogea-t-il avec appréhension.

			— Ce vieux grincheux ne veut rien entendre. Tant pis, nous joindrons le reste de la famille à notre cause sans son accord. Nous n’avons pas besoin de lui…

			* * *

			Ratto ouvrait la marche. Quelques minutes plus tôt, ils avaient traversé le pont Vecchio. L’odeur abominable de la viande avariée et du sang leur parvenait toujours. Depuis bientôt une quarantaine d’années, le pont était officiellement le grand marché des viandes de Florence. On y retrouvait plusieurs boucheries ainsi que quelques tanneries. Les autorités de l’époque avaient ordonné aux bouchers de se rassembler sur le pont dans le but de préserver la propreté de la ville, on y avait alors fondé un vrai petit quartier. Malheureusement, aucune règle sanitaire n’était imposée aux marchands. L’odeur y était donc atroce et il arrivait aux vendeurs qui occupaient les lieux de se débarrasser de leurs déchets à même le fleuve. 

			Le corps de Vito Pazzi avait justement été retrouvé à proximité du pont, sur la rive gauche du fleuve Arno qu’on surnommait l’Oltrarno. Après avoir dépassé une série de bâtiments rattachés au pont qui longeaient le rivage sur une centaine de mètres, le trio quitta la route pour gagner le bord du fleuve. Feliciano grogna en apercevant le sol vaseux qui constituait la berge. 

			— C’est juste ici, déclara Ratto en s’engageant dans la boue sans y accorder la moindre attention. Personne n’est censé l’avoir touché. En fait, il a été identifié grâce à la vilaine cicatrice en Z qui lui sillonne le dos. Puisque vous êtes des Aigles, je suppose que vous n’ignorez pas les raisons de cette jolie estafilade. 

			— En effet, répondit Feliciano simplement. 

			Des hommes de Laurent avaient été postés près du corps à peine vêtu. À leur arrivée, les gardes s’éloignèrent en silence. 

			— Sur cela, je vous laisse, continua Ratto. Bonne chance, trouvez les salauds qui ont fait ça… 

			— Nous ferons tout notre possible, promit Fedora en s’approchant du cadavre. 

			Le vieil espion jeta un dernier regard sur la victime avant de s’en aller, visiblement il l’avait connue et sa mort ne le laissait pas indifférent. 

			Fedora Wilde observa la désolante scène en essayant de garder la tête froide. Elle n’avait jamais réellement aimé Vito Pazzi. En fait, les deux individus s’étaient toujours mené une rude compétition pour se frayer une place au sein des Médicis. Pour cette raison, ils n’avaient jamais vraiment eu de considération l’un pour l’autre. Fedora avait plutôt bien tiré son épingle du jeu, contrairement à son cousin. Il est vrai que son nom de famille ne lui avait certainement pas facilité les choses, cela avait pris bien du temps avant que Laurent ne lui accorde sa confiance. Pourtant, le père de Vito n’avait jamais eu une place très importante au sein des Pazzi. D’ailleurs, Jacopo n’avait pas levé le petit doigt lorsque l’homme avait été condamné à mort par l’Église.

			Le corps était couché face contre terre, les mains liées dans le dos. Son visage était toujours submergé dans l’eau brunâtre du fleuve. Sa chevelure rousse, qu’il avait héritée de sa mère irlandaise, s’agitait sous la surface au rythme des fluctuations de l’eau. 

			Quelques années plus tôt, Vito avait été affecté à la surveillance de Remigio Pazzi. Pour ce faire, il avait feint de renier son allégeance aux Médicis. Jusqu’ici, l’infiltration du jeune homme avait été un franc succès. Ange Politien avait organisé l’opération de façon très minutieuse. Il avait même orchestré une fausse tentative d’assassinat sur la personne de Vito pour convaincre Remigio. La taupe en avait gardé de profondes cicatrices, le Z qui lui burinait vilainement le dos, mais dès lors plus personne chez l’ennemi n’avait douté de sa sincérité. Bien entendu, l’espion avait été dédommagé généreusement pour ce désagrément nécessaire. Mais est-ce que ce sacrifice en avait vraiment valu la peine ? Après tout, aujourd’hui, Vito était mort et bientôt son existence même basculerait dans l’oubli, comme toutes les taupes qui tombaient pour les Médicis. 

			Malgré leurs différends, Fedora, elle, ne l’oublierait pas. Non pas parce qu’elle le pleurerait, mais parce que Vito avait représenté le dernier lien de sang qu’elle avait possédé sur cette terre. Avec la disparition de son cousin, elle n’avait désormais plus aucune famille.

			Avait-il finalement été démasqué ? Remigio Pazzi avait-il ordonné son exécution ? Impossible de se prononcer avec certitude. Toutefois, une maladresse de la part de Vito paraissait peu probable à l’enquêteuse. Vito s’était toujours montré très prudent. Néanmoins, aujourd’hui, il était mort, le visage noyé sous les eaux sales du fleuve. 

			Fedora se pencha sur la dépouille qui ne portait qu’un pantalon crasseux. Sans dire un mot, elle retourna le corps de son cousin. Feliciano saisit les pieds du cadavre puis tira légèrement pour le sortir entièrement de l’eau.

			L’enquêteuse constata alors qu’on avait tranché la gorge de Vito. Compte tenu de l’importante quantité de sang séché qui souillait le sol, elle en vint à la conclusion que le meurtre avait été commis sur place. La blessure était nette et profonde, accomplie avec habileté à l’aide d’un poignard parfaitement affûté. Vito n’avait pas dû souffrir longtemps. Avec une telle perte de sang, il avait dû perdre connaissance en quelques secondes, la mort n’avait ensuite pas tardé. 

			Sa peau était affreusement pâle. Tout comme le reste de son visage, ses lèvres bleuies par la mort étaient couvertes de sable et d’algues. Ses yeux, légèrement entrouverts, paraissaient étrangement sereins. À en croire son expression, Vito semblait avoir accepté son triste sort avant de s’éteindre. 

			— Une exécution en bonne et due forme, déclara Feliciano en examinant le corps. Ça s’est déroulé au beau milieu de la nuit, sinon la scène n’aurait pas passé inaperçue. 

			— Effectivement, concéda Fedora.

			Sans vraiment en prendre conscience, la jeune femme effleura doucement le visage de son cousin. Elle entreprit alors de retirer les saletés qui le recouvraient : feuilles mortes, sable et brindilles.

			— Est-ce que tout va bien ? interrogea Feliciano en observant sa compagne avec inquiétude. 

			— Oui, ça va… c’était mon cousin, répondit-elle sans trahir la moindre émotion. 

			Fedora se releva puis scruta les alentours d’un œil calculateur. Elle fit quelques pas vers la route et s’arrêta.

			— Ils sont arrivés par là, à bord d’une charrette, affirma la jeune femme avec conviction. Vito n’a pu alerter qui que ce soit en chemin pour la simple et bonne raison qu’il devait être inconscient. J’ai remarqué une blessure superficielle sur sa tempe droite, tout porte à croire qu’il a été assommé. 

			— Il y a manifestement deux séries d’empreintes, commença pensivement Feliciano. Notre tueur a donc réveillé sa victime pour qu’elle marche elle-même jusqu’ici. Dans cette situation, Vito savait assurément qu’il n’allait pas s’en tirer. Alors pourquoi n’a-t-il pas crié ? 

			— Cela n’aurait servi à rien, le pauvre a dû revenir à lui avec une lame sur la gorge. Au premier hurlement, l’assassin l’aurait achevé. Il n’a eu aucune chance, celui qui a fait ça n’a rien laissé au hasard. 

			— Triste façon de finir ses jours, conclut Feliciano. 

			— Comme je l’ai dit à Politien, ce sont les risques du métier, déclara Fedora, les yeux rivés sur le corps. Nous ne trouverons rien de plus ici, inutile de s’enliser davantage dans cette boue fétide. Allons interroger les marchands du pont Vecchio, peut-être que l’incident n’est pas passé aussi inaperçu qu’on veut bien le croire. 

			— Tu as raison, répondit Feliciano en tournant ensuite un œil sur les gardes. Nous avons fini ici, merci…

			Le couple regagna la route. L’homme de main essuya ses bottes dans l’herbe en grognant. Il lui faudrait des heures pour les nettoyer, mais cela devra attendre ce soir. 

			— Il faudra aussi prendre un rendez-vous demain avec le secrétaire du palais de la Seigneurie, reprit Fedora Wilde. Michelozzi tenait très certainement un dossier sur Vito, nous devons savoir exactement ce que mon cousin faisait pour les Médicis. 

			— Tu as encore raison, chérie. 

		

	


	
		
			Chapitre 3

			En général, ceux qui patientaient pour leur audience avec le secrétaire du palais de la Seigneurie avaient l’habitude de contempler les nombreuses œuvres qui tapissaient l’antichambre du bureau. Toutefois, Fedora, qui était assise sur l’une des confortables chaises de cette salle d’attente, n’y accordait pas la moindre importance. L’enquêteuse n’avait jamais vraiment été attirée par l’art, elle voyait cette discipline comme la façon pour l’élite d’afficher sa richesse. Laurent se vantait très souvent d’être protecteur des artistes florentins, mais en réalité, il semblait plutôt vouloir contrôler ce marché extrêmement florissant. Il avait d’ailleurs la mainmise sur plusieurs ateliers de la ville, dont celui d’Andrea Verrocchio. Pour Fedora, ce n’était qu’une autre industrie taxée qui ne méritait pas son attention. Bien entendu, c’était un avis qu’elle gardait scrupuleusement pour elle. La grande porte sculptée de bas-reliefs du bureau du secrétaire s’ouvrit. Niccolo Michelozzi fit alors signe à la jeune femme de le suivre ; visiblement ce rendez-vous ne semblait pas lui plaire. 

			— Je n’ai pas beaucoup de temps à vous accorder, donc allez droit au but…

			L’ami d’enfance d’Ange Politien alla prendre place derrière son bureau et dévisagea son invitée qui n’avait pas l’intention de s’asseoir. Le secrétaire avait la réputation de ne pas affectionner beaucoup les femmes. 

			— Vous avez assurément des archives concernant Vito Pazzi, je suis chargée par Ange Politien d’enquêter sur la mort de cette taupe et j’aurais besoin d’en savoir plus. 

			— Ce type de dossiers est confidentiel, rétorqua aussitôt le secrétaire. Pourquoi Ange vous a-t-il choisie pour cette affaire ? Je ne suis pas certain que vous êtes assez compétente pour mener à bien ce genre de travail. 

			— Je ne suis pas ici pour me faire valoir, vous irez demander vous-même à Politien la raison pour laquelle il m’a choisie. Vous pouvez me donner ou non son dossier, mais soyez-en certain, cela nuira à l’enquête. 

			— C’est fort ennuyeux, je vous l’accorde, mais les règles sont très strictes… Vous n’êtes pas accréditée pour consulter de tels dossiers. 

			— Parfait, je perds mon temps, répliqua Fedora, qui gardait difficilement son calme. Je m’arrangerai sans…

			La jeune femme quitta le bureau en fulminant. Si elle détestait bien une chose, c’était de se faire mettre des bâtons dans les roues par des membres de son propre clan. Elle traversa comme une flèche le palais et en sortit sans saluer personne. 

			Sur la place de la Seigneurie, des hommes démontaient une fois de plus la structure du bûcher. Un peu plus loin, d’autres travailleurs s’affairaient à monter d’imposantes tentes. « Encore une grande fête organisée par les Médicis en vue », songea Fedora. 

			— Hé, Wilde, lança une voix douce sur sa gauche. 

			L’enquêteuse se tourna et découvrit Feliciano adossé contre le mur de pierre du palais. L’assassin lui souriait en tenant un épais ouvrage relié.

			— J’ai profité de ton rendez-vous pour dérober le dossier de ce bon vieux Vito. Je savais que Michelozzi t’en refuserait l’accès. 

			Fedora s’approcha de son partenaire en arborant une expression de désapprobation amusée.

			— Mon cher, c’est toi qui aurais dû y aller. Tu aurais pu lui dévoiler ton admirable fessier, il aurait ensuite plié à toutes tes demandes. Moi, je parviens à peine à lui résister, alors lui… 

			— Voilà justement ce que je voulais éviter, déclara Feliciano. C’était moins humiliant d’aller voler le dossier. 

			— Imagine qu’il s’en rende compte ? 

			— Politien nous a ordonné de résoudre cette histoire par tous les moyens…

			— Il n’a jamais rien dit de tel, corrigea Fedora en dévisageant son amant.

			— Ah… vraiment ? interrogea Feliciano sans se départir de son sourire. Pourtant, c’est ce que j’avais cru comprendre. 

			* * *

			Sans aucune armure apparente, Virgile marchait au cœur de la foule. S’il exécrait une chose, c’était bien lorsque Laurent insistait pour se déplacer à pied. Le dirigeant de la République tenait à ce qu’en apparence il ne semble pas escorté. De son vivant, Cosme avait toujours aimé se déplacer à Florence sans aucune protection. Il s’était en tout temps présenté comme un homme du peuple, heureux de socialiser, et qui ne redoutait pas d’être abordé par de simples citadins. Dans le cas de Laurent, il aurait été stupide de circuler dans la ville sans gardes prêts à agir en cas d’agression. Les temps avaient changé et les adversaires de la famille étaient plus nombreux désormais. Il feignait alors de ne craindre aucun ennemi, sous la protection camouflée de Virgile et ses hommes. 

			Virgile s’arrêta en soupirant, Laurent venait de s’immobiliser pour discuter avec un marchand d’étoffes. Le vendeur en question arborait une expression beaucoup trop joyeuse pour être sincère, trouvait Virgile. Rien de bien surprenant, la nervosité gagnait souvent les passants lorsqu’ils apercevaient le dirigeant. D’un signe des yeux, le chef de la sécurité ordonna à ses gardes d’encercler le commerce à une distance respectable. Le commerçant ne tenterait probablement rien contre Laurent, mais la prudence était de mise dans le métier. 

			Quelques minutes plus tard, après avoir salué son interlocuteur, Laurent reprit sa marche. Au grand soulagement de Virgile, il n’eut plus aucun autre arrêt avant son arrivée à destination, soit l’atelier de l’artiste Andrea Verrocchio. Ici Laurent ne craignait plus rien. Les Aigles avaient déjà investi les lieux quelques heures plus tôt en vue de sa visite. Chacune des pièces avait été inspectée scrupuleusement. Le personnel, autant les artistes que les ouvriers, avait été contrôlé. Des archers avaient été postés sur le toit de la bâtisse et surveillaient autant la rue que la grande cour intérieure de l’atelier. Laurent monta les quelques marches menant vers la porte d’entrée principale et entra. 

			— Ah ! Mais quelle belle surprise ! s’exclama Verrocchio, qui se trouvait non sans hasard dans le vestibule. 

			L’homme d’une quarantaine d’années s’approcha d’un pas empressé. Comme toujours, il revêtait sa toge noire couverte de taches de peinture. « L’artiste a encore pris du poids », remarqua Laurent en lui serrant la main. En à peine dix ans, il était passé d’une carrure svelte à une silhouette bedonnante bien peu attrayante. La négligence était assurément en cause. Ce n’était certainement pas avec ce genre de physique qu’il attirerait des femmes dans son lit, quoiqu’il ne semblait guère s’y intéresser. Tout comme bon nombre d’artistes à son atelier, Andrea paraissait avoir une préférence évidente pour les hommes. « À défaut de charme, il lui reste au moins l’argent et la réputation », pensa Laurent. 

			Toutefois, le politicien ne parvenait pas à comprendre comment un homme pouvait se négliger de la sorte. De son côté, il s’entraînait plusieurs fois par semaine pour préserver la forme optimale. Rien au monde ne lui ferait perdre sa musculature développée. Ce n’était pas pour rien qu’il performait magnifiquement à la joute ainsi qu’à la chasse. Il était en parfait contrôle de ses moyens et en était fier. Son visage n’avait peut-être pas de quoi faire tourner les têtes, mais son corps faisait rougir les femmes de plaisir. 

			— Je viens voir vos étudiants, déclara Laurent avec conviction. Plus précisément un jeune homme du nom de Claudio Gondi. 

			— Il est à l’atelier de peinture, il travaille avec Francesco Botticini et Paolo Leonelli sur une toile resplendissante. Ce garçon a un avenir prometteur devant lui, je peux vous l’assurer !

			— Nous verrons, répliqua assez froidement le politicien. Allons voir vos élèves, je n’ai pas beaucoup de temps.

			— Parfait, répondit nerveusement le propriétaire de l’atelier. 

			Verrocchio ouvrit la marche. Ils émergèrent dans la grande cour intérieure de l’établissement. Un peu partout, des ouvriers s’affairaient à différentes tâches. Dans une chaleur étouffante, ils fondaient le métal dans d’imposants fours en pierre. L’élément servirait à la confection d’armures, d’armes ornementales ainsi que de sculptures qu’on coulerait dans des moules d’argile réalisés par d’habiles artisans. Il faisait si chaud près des fours qu’on en oubliait les matins frais de mars.

			— Nous avons beaucoup de commandes ces derniers temps, je dois bien avouer que j’arrive difficilement à respecter les délais. La main-d’œuvre de qualité me manque, si je puis dire. Da Vinci ne brille que par ses absences répétées et Botticelli ne passe plus beaucoup de temps ici depuis qu’il a fondé son propre atelier. 

			Laurent haussa les épaules de façon désintéressée. Il n’était pas venu pour entendre Verrochio se plaindre.

			— Vous n’aviez qu’à mieux les traiter pendant leur formation, en leur accordant une juste reconnaissance de leur travail, par exemple. Vous auriez pu les laisser signer leur œuvre au moins…

			— J’offre à ces élèves le meilleur enseignement de toute la Toscane, probablement de toute l’Italie… Ils ont déjà une chance énorme d’avoir été acceptés à l’atelier, ils sont ici pour faire leurs preuves, après tout.

			— Je suis parfaitement au fait des gains que les œuvres de vos étudiants vous rapportent chaque année, vous devriez pourtant le savoir, alors racontez cela à d’autres… Vous profitez tout aussi bien d’eux qu’ils profitent de vous. Et en ce qui concerne Botticelli, il œuvre pour la maison maintenant, donc ne l’embêtez pas avec vos problèmes. 

			Andrea ne rajouta rien, il savait très bien qu’il était inutile de contredire le dirigeant de la République florentine. Laurent regarda aux alentours, aucun de ses gardes n’était visible. Virgile les avait décidément bien formés. 

			Les deux individus arrivèrent finalement à l’autre extrémité de la cour intérieure. Andrea fit son entrée dans une pièce où une dizaine d’artistes œuvraient sur différentes commandes, Laurent sur les talons. 

			— Que Claudio Gondi se lève, déclara Laurent à haute voix. 

			Les étudiants tournèrent tous un regard pétrifié sur le nouveau venu. Un silence de mort tomba alors sur les occupants de la salle.

			— Gondi, répéta Laurent en marchant jusqu’au milieu de la pièce.

			Entouré de chevalets, il examina chacun des visages avec sévérité. 

			— C’est lui ! souffla une voix grave à l’autre bout de la salle. 

			Il s’agissait de Paolo Leonelli, un homme de petite taille, bien connu de l’atelier pour son caractère détestable. Seul Francesco Botticini, son inséparable compagnon, semblait apprécier sa compagnie. 

			Laurent tourna son regard vers le trio d’artistes juste à temps pour voir le nain pousser le jeune Gondi en bas de son tabouret. 

			— Finement joué, souffla Botticini avec un sourire amusé. 

			— Arrêtez immédiatement ces enfantillages, déclara Laurent en s’approchant. Maintenant, je comprends Andrea d’être aussi découragé par ses apprentis… 

			Sans lui prêter assistance, Laurent observa froidement Claudio Gondi pendant que celui-ci se remettait debout. Il devait avoir à peine dix-huit ans, constata le politicien. Avec sa silhouette frêle, son visage androgyne et ses manières délicates, Gondi ressemblait à un enfant. « Un bien jeune élément perturbateur », pensa Laurent. 

			— Alors vous caressez l’idée de partir pour Rome ? À ce qu’on m’a dit, vous considérez que j’use de tyrannie envers les artistes de Florence ?

			Le garçon le regardait avec un air ébranlé. Visiblement, il n’avait pas cru que ses paroles iraient jusqu’aux oreilles du dirigeant de la République florentine. 

			— Je crois que vous vous attribuez le mérite de la réussite des artistes florentins plus que vous ne le devriez. Et que, pour vous, l’art ne représente rien d’autre qu’un moyen de vous enrichir par les parts que vous vous attribuez de façon abusive pour des travaux auxquels vous n’avez en rien contribué ! Voilà ce que je crois !

			— Claudio ! s’exclama Verrocchio, rouge de gêne. Comment osez-vous parler de la sorte au…

			— Taisez-vous un peu, coupa froidement Laurent. Chacun est libre de s’exprimer comme il le veut.

			Le propriétaire de l’atelier abaissa piteusement les yeux au sol, il ne savait vraiment plus où se mettre.

			— Donc, reprit Laurent en se retournant vers l’étudiant fautif. De là votre désir de quitter Florence pour Rome ?

			— Rome, Milan, Venise… peu importe. 

			— Écoutez tous très bien ce que je vais vous dire, s’exclama Laurent en faisant le tour de la pièce du regard. Vous êtes des travailleurs comme les autres, en aucun cas supérieurs à un tanneur ou un poissonnier, par exemple, quoique votre rémunération sera plus envieuse lorsque vous aurez terminé votre formation. Monsieur Gondi, vous êtes le fils de Timoteo Gondi, je ne me trompe pas ?

			— C’est le cas, il travaille pour la banque Médicis de Florence. 

			— Vous n’y verrez aucune injustice si je vous informe que je suis mieux rétribué que votre père, après tout cette banque m’appartient. 

			Claudio fronça les sourcils, il ne semblait pas comprendre où Laurent voulait en venir.

			— Non, c’est logique…

			— Andrea Verrocchio est le fondateur de cet établissement, il est donc normal qu’en échange de votre formation, qu’il vous offre gratuitement d’ailleurs, il perçoive un certain bénéfice. C’est pour cette raison qu’il empoche les gains des œuvres réalisées ici. Vous êtes toujours d’accord avec moi ?

			— En effet. Par contre, je ne vois pas votre rôle dans tout cela, répliqua le jeune Gondi d’un air de défi. Pourtant, vous récoltez une part importante des profits de plusieurs entreprises comme celle-ci. 

			— Ce n’est pas faux, mais vous ne semblez pas évaluer la situation dans son ensemble. Vous devez comprendre que la ville est heureuse de soutenir les artistes florentins et, pour cette raison, une partie du budget est justement allouée au financement de certains ateliers. Considérez-vous que loger et nourrir des étudiants ne coûte rien ? Votre matériel de travail doit souvent être renouvelé ; qui pensez-vous se charge de payer une portion des frais ? Et durant l’hiver, un endroit comme celui-ci doit être chauffé. Qui croyez-vous fourni le bois ? Contrairement à ce que vous pouvez croire, l’art est un secteur onéreux, mais nous sommes fiers d’y contribuer. 

			Laurent fit quelques pas, observa attentivement le regard des étudiants. Son discours faisait son effet. Dans les faits, contrairement à ce qu’il voulait bien en dire, l’industrie artistique était parfaitement rentable. Par exemple, la division qui travaillait au maintien des édifices religieux de Florence engendrait à elle seule déjà beaucoup d’argent. L’important n’était pas de dire la vérité, mais simplement que ses propos soient crus.

			— Voilà pourquoi tout citoyen se doit de payer sa part à la ville. Contrairement à ce que vous pouvez penser, monsieur Gondi, cet argent ne vient pas enrichir les coffres des banques Médicis. Il est redistribué à divers services municipaux. Votre père, Timoteo, l’un de mes plus fidèles partenaires d’affaires, aurait incontestablement dû prendre plus de temps pour vous expliquer les rouages du système. Cela aurait évité que vous semiez le désordre dans l’esprit de vos camarades par votre ignorance…

			Le jeune étudiant ne savait quoi répondre à cela. 

			— Et en ce qui concerne Rome, si vous désirez vraiment exercer votre art là-bas, c’est votre choix. Toutefois, je peux vous assurer que vous n’y connaîtrez jamais la même notoriété. Le pape Sixte IV ne vanterait jamais publiquement les talents d’un artiste florentin, bien au contraire. 

			— Laurent a parfaitement raison, ajouta Verrocchio d’une voix nerveuse. Honte à vous, Claudio, d’encourager vos compagnons à la révolte. Reprenez-vous immédiatement… Que penserait votre père de votre conduite ? 

			— Assez ! éclata Laurent à l’intention de Verrocchio. 

			Laurent se faisait un malin plaisir de s’acharner sur Verrocchio, même si celui-ci se rangeait inconditionnellement de son côté. C’était indiscutablement son manque de raideur qui avait engendré ce tumulte au sein de ses étudiants. Pour cette raison, il se devait d’être humilié de la sorte devant ses élèves. Après avoir jeté un regard meurtrier sur le propriétaire de l’atelier, Laurent s’approcha du jeune artiste confus et lui serra amicalement l’épaule. 

			— Parfois, la révolte est un acte louable. En effet, cette intervention est occasionnellement nécessaire. À l’époque du grand Cosme, mon grand-père, le peuple s’était insurgé contre les Albizzi. Ce soulèvement, personne ne l’a condamné. Toutefois, ne soyez pas trop hâtif dans vos jugements et ne vous laissez pas influencer. Prenez le temps d’analyser la situation dans son ensemble lorsque vous croyez faire face à une injustice. 

			Pour plusieurs occupants de la pièce, il s’agissait de la première fois qu’ils apercevaient en personne le dirigeant de la République. Comme c’était souvent le cas, ils semblaient complètement conquis. Si Laurent avait hérité d’une des qualités de son grand-père, c’était bien celle d’orateur adroit. Laurent parvenait à séduire en à peine quelques mots. 

			* * *

			À Florence, lorsqu’on cherchait un peu de tranquillité, rien ne valait la quiétude de la bibliothèque de la basilique Santo Spirito, située dans le quartier d’Oltrarno. Fedora connaissait bien le religieux responsable de l’endroit, Damiano Médicis. Il lui permettait de venir en tout temps dans son établissement, un privilège obtenu pour un service rendu quelques années plus tôt. La jeune femme et son compagnon s’y étaient donc rendus pour consulter le dossier de Vito Pazzi dans le calme. D’ailleurs, cette après-midi, la bibliothèque était déserte. Il n’y avait qu’un autre homme, assis à une dizaine de tables plus loin, les yeux rivés sur une bible gigantesque. 

			— Bon, résumons les choses, commença Feliciano en déposant le dossier portant sur Vito Pazzi. Vito était orphelin, sa mère est morte lorsqu’il était encore tout petit et son père, Antonio Ladro Pazzi, fut exécuté pour un vol mineur lorsque Vito n’avait que dix ans. Il s’est donc retrouvé seul au monde. Heureusement, les enseignements de maraudeur que son père lui a inculqués lui ont permis de survivre. Toute sa jeunesse, il a flâné de gauche à droite. Il a fini par faire ce que les hommes qui n’ont rien à perdre font souvent : il s’est fait engager à bord d’un navire marchand, le Mandeville. Il n’y a que très peu d’informations concernant cette époque dans le dossier, mais Vito semble avoir été un bon marin. Après quelques années, il est revenu à Florence, probablement fatigué des longs voyages en mer. Il a subsisté alors en volant pour se nourrir sans attirer l’attention de quiconque. 

			— Sauf celle de Laurent, qui l’engage pour exécuter de petits travaux. En général, il fut surtout chargé de subtiliser divers renseignements chez des familles rivales comme les Salviati et les Bandini. 

			— Il était incontestablement doué, c’est pour cette raison que Laurent avait pris la décision de l’employer malgré son jeune âge, à peine seize ans à l’époque. Après un certain nombre de petits boulots, Laurent l’a enfin engagé pour son premier contrat à long terme, la surveillance de l’atelier de Verrocchio. Il se fait alors embaucher par le propriétaire comme homme à tout faire, mais secrètement il fait des rapports aux Médicis.

			— Les artistes, soupira Fedora, des agents perturbateurs qui méritent d’être étroitement surveillés. 

			— Exactement. À cette époque, l’atelier abritait quelques fortes têtes à l’esprit indomptable… da Vinci, Botticelli… sans compter le duo Botticini-Leonelli. Bref, Laurent savait qu’il fallait à tout prix avoir un œil sur ce rassemblement de rebelles. 

			— Finalement, reprit Fedora, Sandro Botticelli s’est montré plus docile que prévu, il est surtout intéressé par l’argent et Laurent n’en manque pas. Il travaille désormais presque exclusivement pour la famille Médicis. De son côté, da Vinci n’est tout bonnement pas rentable. Il paraît désintéressé par l’atelier et passe le plus clair de son temps à concevoir d’énigmatiques machines sans valeur monétaire. Je l’ai rencontré à plusieurs reprises, c’est un sympathique jeune homme, très talentueux et assez charmant, je dois dire. Malheureusement, il semble principalement intéressé par la gent masculine… 

			L’expression de Feliciano prit alors un air intrigué. 

			— Il y a eu quelque chose entre vous ? demanda-t-il avec intérêt.

			— Justement non, répliqua Fedora avec amusement. Mais revenons-en à notre sujet, nous nous égarons. 

			— D’accord, chérie, je ne voulais surtout pas aborder un sujet trop sensible, rétorqua-t-il de façon espiègle. Donc… toute menace étant écartée dans l’établissement d’Andrea Verrocchio, Laurent a décidé de retirer Vito de l’atelier pour lui confier une mission plus importante. 

			— La surveillance de la famille Pazzi. Il était d’ailleurs le mieux placé pour le faire, compte tenu du sang Pazzi qui coulait dans ses veines… Ange Politien s’est alors chargé de lui faire une parfaite couverture. Ensuite, pendant plusieurs années, il a fait ses rapports sans le moindre ennui. Jusqu’à hier, fit remarquer la jeune femme d’un air songeur.

			Feliciano se frotta le visage, il paraissait éreinté. Les nuits qu’il passait auprès de Fedora n’étaient pas de tout repos, il fallait bien le dire. Toutefois, elles étaient beaucoup plus agréables qu’une bonne nuit de sommeil. 

			— Sa couverture a peut-être été compromise, finit-il par articuler. 

			— C’est très plausible, répondit l’enquêteuse. Je vais m’informer auprès d’un autre de nos hommes infiltrés dans le clan des Pazzi… Mais si une taupe avait été mise au courant d’une quelconque information, je crois que nous l’aurions déjà su. 

			— Tu as sûrement raison, concéda Feliciano en caressant pensivement sa barbe de deux jours. Alors, qu’est-ce que l’on fait maintenant ? Tu sais, je suis efficace lorsque vient le temps d’éliminer quelqu’un, mais les recherches, ce n’est pas trop mon point fort… 

			— Comme on ne peut se permettre d’aller frapper à la porte de Remigio Pazzi pour lui demander s’il a assassiné Vito Pazzi, je crois qu’on devrait commencer par interroger les proches de la victime.

			— La liste est courte selon les notes de Michelozzi, déclara Feliciano en rouvrant le livre pour le consulter. Il n’avait pas beaucoup de fréquentations, à l’exception de gens de l’atelier. Il a eu une amante, un modèle de l’atelier, mais elle est morte d’une pneumonie il y a six ans. Il était aussi lié d’amitié avec une autre modèle, Vera de Marsala, mais celle-ci a quitté Florence il y a cinq ans pour s’établir à Venise. Elle s’est mariée avec un riche banquier et n’aurait plus jamais remis les pieds à Florence depuis. Alors, si je me fie à ce que Michelozzi a écrit, lorsque Vito a quitté l’atelier, il a coupé les ponts avec son entourage pour se concentrer sur sa mission. C’était peut-être aussi pour protéger sa couverture. Il fréquentait des artistes comme Sandro Botticelli et Leonardo da Vinci, disons que les Pazzi auraient fort certainement trouvé suspect qu’il fréquente des partisans des Médicis. En conséquence, je crains fort qu’aucun d’eux n’ait vu Vito ces derniers temps.

			— C’est possible, allons tout de même les voir, déclara Fedora en haussant les épaules. Pendant que tu iras remettre le dossier à sa place, j’irai rencontrer Botticelli. Je sais où se trouve son atelier. 

			* * *

			— Voilà une humiliation que nous ne sommes pas près d’oublier, s’exclama Francesco Botticini d’un pas dansant. 

			L’étudiant d’une trentaine d’années marchait en compagnie de son fidèle compagnon, Paolo Leonelli, ainsi que du jeune Claudio Gondi. Avant de quitter l’atelier, les trois individus avaient retiré leurs toges d’artistes pour enfiler des habits plus respectables. Botticini endossait un splendide pourpoint en velours rouge vin, parfaitement ajusté. Celui de Claudio était en cuir de daim de première qualité, traité et teint par l’un des meilleurs tanneurs de Florence. Même le petit homme était luxueusement vêtu, toutes ses tenues avaient été réalisées sur mesure par une couturière bien connue du quartier Oltrarno. Bien sûr, le trio n’était pas des plus riches, mais à Florence beaucoup aimaient le faire croire. 

			— Ce n’est certainement pas vous qui auriez pris ma défense, lança le fils du banquier. 

			— On ne prendrait pas ce risque pour un Gondi, déclara à la blague Paolo en administrant un coup bien porté sur la cuisse du jeune garçon. 

			— Hé ! s’exclama Claudio en repoussant le nain. Il serait grand temps que vous mûrissiez un peu, ça devient lamentable de vous voir aller. 

			— Nous voulons volontiers déblatérer contre Laurent, poursuivit le nain, mais certainement pas devant lui. Nous n’avons aucune envie de finir brûlés sur la place de la Seigneurie !

			— Ce bon Paolo dit vrai, commença Botticini en secouant fermement son compagnon par les épaules. Comme disait toujours ma vieille folle de grand-mère : « Dans les petits pots, les meilleurs onguents ! »

			— Lâche-moi ! se plaignit Paolo en se dégageant. 

			— Non, mes petits amis, laissez-moi vous donner de bons conseils. Si vous voulez jouir d’une longue vie sans tracas, il existe quelques règles de base à suivre… 

			Francesco se tut en apercevant un groupe de femmes qui venaient dans leur direction. Il salua au passage ces quelques charmantes ouvrières, malheureusement ses tentatives de séduction semblèrent n’avoir aucun effet. Après un petit soupir, il reprit de plus belle.

			— Premièrement, ne jamais s’opposer au système politique établi. Du moins, pas de façon publique. Et, surtout, ne jamais s’insurger contre l’ordre chrétien… Avec ce Savonarole qui fait vibrer les foules par sa présence charismatique, il est préférable d’éviter d’attirer la foudre papale ! Aucun doute à y avoir : cet infâme homme au nez bulbeux possède une énorme conviction. Celui-là, il ne faut pas lui chercher d’embrouilles… 

			— Ce sont de judicieux conseils, concéda Claudio avant tout pour faire taire le peintre. Il n’en demeure pas moins que Laurent agit de façon césarienne. Soit vous ne saisissez pas le problème, soit vous vous en fichez complètement.

			— Probablement un juste mélange des deux, répliqua Francesco en affichant son sourire moqueur habituel. 

			— Depuis quand Florence est sous une domination dynastique ? s’exclama Claudio avec répugnance. 

			— Tu racontes n’importe quoi, rétorqua Botticini. Les Médicis ne sont pas des rois. 

			Le trio passa à proximité de l’impressionnante cathédrale Santa Maria del Fiore. Avec sa magnifique coupole à base octogonale qui atteignait une hauteur de plus de quatre-vingt-onze mètres, une vraie merveille d’ingéniosité, le monument était indiscutablement le plus majestueux de toute la Toscane. L’intérieur, stupéfiant par sa démesure, imposait le respect avec ses hauts plafonds voûtés et ses étendues pavées aux mosaïques complexes. 

			Les trois amis continuèrent leur chemin sans jeter le moindre regard à l’édifice. Au cours de leur formation, les étudiants de l’atelier l’avaient fréquemment visitée. Son élégante immensité ne les impressionnait plus. 

			— Ils ne sont peut-être pas des rois, mais c’est tout comme. Dès son entrée au pouvoir, Laurent a nommé d’autres magistrats pour placer des hommes à lui, dont beaucoup de Médicis. Désormais, nous n’avons aucun moyen de le déloger.

			— C’est merveilleux, souffla Paolo avec désintérêt. Est-ce que tu nous accompagnes à la taverne ? Francesco et moi, nous avions l’idée de fêter ton humiliation publique d’aujourd’hui.

			— Non, répondit Claudio avec accablement. 

			Décidément, il était le seul à trouver la tyrannie des Médicis inacceptable. Il n’y avait personne d’assez courageux pour se lever et dénoncer l’injustice qui frappait Florence. Pis, tous feignaient l’ignorance. 

			— Je rentre à la maison… 

			Francesco et son compagnon regardèrent le jeune Claudio s’éloigner. 

			— Aucun sens de l’humour, ce garçon, souffla Botticini en croisant les bras. 

		

	


	
		
			Chapitre 4

			Rome

			Devant Giovan Battista da Montesecco se dressait enfin le palais du Vatican. Pour lui, cela avait été une longue chevauchée éreintante. Malgré tout, lorsque le pape vous convoquait d’urgence, toutes les raisons étaient bonnes pour se presser. Il franchit la porte d’enceinte sous le regard alerte des gardes en poste. Personne ne l’arrêta, les hommes chargés de la sécurité connaissaient parfaitement bien Montesecco, sa réputation de soldat valeureux faisait de lui un modèle. 

			L’homme à la carrure robuste, impressionnant dans sa lourde armure ornée de symboles en or, descendit de sa monture. Son attention était fixée sur la somptueuse résidence du souverain pontife. Il retira son casque, révélant sa courte chevelure ainsi que la longue cicatrice qui lui traversait la tempe droite avant de s’achever au bas de sa joue. Une vilaine blessure qu’il s’était faite sur un champ de bataille bien des années auparavant. Si la lame de son ennemi s’était abattue à peine quelques centimètres plus haut, le mercenaire aurait perdu un œil. Heureusement, Dieu avait déterminé qu’il était plus valable avec ses deux yeux. 

			— Seigneur, faites de moi votre arme et non celle d’un autre, pria-t-il à voix basse. Guidez mes pas… 

			Le condottière au service des États pontificaux n’aimait pas particulièrement le nouveau pape, sa fidélité était vouée à son Dieu et non pas à un simple homme. D’ailleurs, des histoires couraient au sujet de Sixte IV. Ce n’était pas un secret pour personne que le souverain pontife fût monté sur le trône surtout pour permettre l’ascension au pouvoir de sa famille. Il avait depuis nommé cardinaux un nombre inadmissible de ses neveux. Cette tendance chez un pape, quoique pour le moins inconcevable, Montesecco pouvait l’excuser. Ce n’était pas nouveau, Sixte n’était pas le premier à s’y adonner et ne serait certainement pas le dernier. Toutefois, d’autres rumeurs sur sa personne, beaucoup plus graves cette fois, semaient le doute dans l’esprit du soldat. On laissait entendre que le religieux avait un penchant pour les jeunes garçons et qu’il profitait de son statut pour vivre une vie de débauche à l’intérieur du palais. On prétendait même que le Saint-Père partageait une relation équivoque avec son neveu, le cardinal Raffaele Riario. Montesecco ne savait trop quoi penser de toutes ces histoires, mais il était vrai que Sixte aimait s’entourer de jeunes hommes à l’apparence nubile. 

			— Seigneur, que ta volonté soit faite…

			Sur ces bons mots, le soldat marcha en direction du palais. Avant qu’il n’atteigne l’entrée, un cardinal vêtu d’une longue tunique rouge s’approcha en arborant une expression radieuse. 

			— Giovan ! C’est toujours un plaisir de vous revoir ! s’exclama le cardinal Della Rovere en rejoignant le militaire. 

			Le condottière s’inclina poliment devant le cardinal. Il avait du respect pour Della Rovere, qui avait conduit les troupes pontificales avec adresse en 1474. À cette époque, les deux hommes avaient fait connaissance. Le cardinal était attisé par le pouvoir, comme la majeure partie des individus dans l’entourage du pape. Malgré tout, il était soucieux de l’image de l’Église. C’était un religieux passionné, pas absolument intègre, mais l’un des meilleurs éléments sur lesquels le Seigneur pouvait compter.

			Le cardinal de trente-cinq ans invita le soldat à le suivre à l’intérieur. 

			— Alors, rien de nouveau ici ? interrogea Montesecco.

			— Sixte a plié devant les demandes des Espagnols, il a accepté le retour de l’Inquisition sollicitée par Ferdinand… Je ne remets pas en cause la décision du Saint-Père… Toutefois, cela me paraît regrettable. Je doute qu’une telle mesure soit réellement nécessaire. 

			— La chasse aux sorcières va battre son plein, répliqua Montesecco sombrement. Des centaines de femmes seront brûlées ou pendues injustement. Voyez, mon cher Giuliano, je ne doute pas que les forces du mal puissent séduire les hommes et que le mal parvienne ainsi à les habiter, mais je ne pense pas que ce problème soit aussi étendu que certains membres du Vatican veulent bien le faire croire. On brûle des innocents pour que le peuple craigne l’Église… Ce n’est pas le dessein de Dieu que d’élargir son ministère par un régime de peur.

			— C’est vous qui devriez être à la place de mon oncle, lança le cardinal à la blague. Vous êtes certainement le condottière le plus honorable que je connaisse !

			— Malheureusement, ce n’est pas dans mes cordes, répliqua Montesecco avec un sourire. Je ne suis bon qu’à faire la guerre, c’est le don que Dieu m’a donné. 

			— Dieu a pour nous une place bien définie, rétorqua Della Rovere. Je pense aussi que vous avez trouvé la vôtre. 

			Les deux hommes s’arrêtèrent. Ils étaient devant le bureau du souverain pontife. 

			— Le pape vous attend. J’ai été fort heureux de vous revoir, mon cher ami, déclara le cardinal en serrant chaudement la main du militaire. J’espère que nous nous reverrons sous peu.

			— Je l’espère aussi. 

			Montesecco fit son entrée dans la pièce. C’était une vaste salle, avec de grandes colonnes en marbre blanc rehaussées de multiples motifs dorés. De l’avis du soldat, dont le luxe ne faisait pas partie de ses vices, l’endroit était affreusement surchargé. Les murs recouverts de toiles et de bas-reliefs, le plafond à caissons à la complexité ahurissante, les innombrables bustes et sculptures représentant les papes antérieurs, tout semblait avoir été décoré dans le but d’intimider les visiteurs. C’était un étalage de richesses tout à fait indécent, surtout dans un lieu qu’on disait saint. Devant lui, au bout d’un long tapis rouge, sur un bloc de marbre surélevé, l’attendait Sixte, confortablement assis sur son trône d’or. C’était un petit homme rond dont le visage était constamment animé d’une expression arrogante. 

			— Ah, Montesecco…

			Sans un mot de plus, Sixte IV leva mollement sa main, mettant bien en vue l’anneau pontifical que Giovan devait embrasser. Debout derrière le pape, quelques cardinaux observaient la scène avec amusement. Ce qui frappa aussitôt le militaire fut leur allure, il s’agissait pratiquement d’enfants. C’était tout bonnement ridicule. Ces jeunes garçons, à peine d’âge adulte, ne pouvaient certainement pas prendre de justes décisions pour l’Église. Ils n’avaient visiblement aucune expérience et n’avaient pas fait leurs preuves pour mériter leur titre.

			Le soldat se vida l’esprit de toutes ses questions. Il aurait tout le loisir de repenser à cette rencontre plus tard. Il s’avança lentement le long du tapis rouge. Sous le regard narquois des cardinaux, il s’agenouilla et embrassa l’anneau d’or de Sixte IV. 

			— Merci de vous être déplacé si rapidement. Une fois de plus, l’Église a besoin de vos talents, je dois vous charger d’une mission de la plus grande importance. 

			— De quoi s’agit-il ? interrogea Montesecco en se relevant.

			— Une conjuration a été mise sur pied pour évincer les Médicis de Florence, Laurent et Julien. Nous l’avons organisée avec l’aide précieuse de la famille Pazzi. Le moment est venu de mettre fin au règne des Médicis. Nous allons prendre Florence par un coup d’État. 

			— Je ne vois pas mon rôle à jouer dans cette histoire, déclara le condottière en fronçant les sourcils. Cela ne semble pas de mon ressort… 

			— Au contraire, vous avez toutes les connaissances requises pour mener à bien cette tâche. Les personnes déjà sur place peuvent jouer de leur influence, mais il nous faut des gens d’action, prêts à passer à l’acte en temps voulu. Je sais que vous êtes un homme de confiance, je suis convaincu que les choses se dérouleront sans embûche si vous y prenez part. 

			— Je ne suis pas certain de comprendre. Vous voulez exiler Laurent et son frère ? 

			— Non, répondit le pape avec un petit sourire déplacé. Nous allons devoir les éliminer. Par le moyen qui vous conviendra… C’est vous qui serez chargé de trouver la méthode la plus appropriée.

			— Pardonnez-moi, mais tout cela me paraît entièrement insensé. Les Médicis contrôlent la ville, ils investissent le palais de la Seigneurie… Les magistrats leur sont acquis. Si vous faites assassiner Laurent et Julien, le chaos suivra… mais ils se réorganiseront très vite et le peuple les soutiendra. 

			— Voilà où entrent en jeu Francesco Pazzi et l’archevêque de Pise. Ils tâtent déjà le terrain, formant un groupe secret de conjurés. Le peuple a peur de s’affirmer contre Laurent, mais bientôt cela changera. Nous allons semer la révolution dans le cœur des Florentins. C’est une opération d’envergure qui devrait être bien coordonnée. Croyez-moi, un renversement est possible… 

			Giovan da Montesecco ferma les yeux, l’esprit plongé dans une profonde réflexion. Malheureusement, il n’avait pas le luxe de refuser un ordre direct du pape. Toutefois, cette mission ne lui augurait rien de bon. Ourdir un assassinat n’était pas dans ses cordes, il était un militaire de terrain, pas un meurtrier. 

			Au moins, sur les champs de bataille, les deux parties savaient qu’elles étaient en péril. La victoire dépendait de leurs habiletés stratégiques. Ce que lui réclamait le pape aujourd’hui était un acte déloyal et dépourvu d’honneur. 

			— Bon, articula le condottière après une longue réflexion. Prendre Florence nécessitera un certain nombre d’effectifs. Je veux bien accepter de participer à cette conjuration, mais non sans conditions. Comme vous l’avez dit, j’ai certaines connaissances et, pour la réussite de ce projet, vous ne devrez pas mettre en doute mes demandes…

			Les paroles du militaire semblaient accabler le pape, qui ne cachait pas son mécontentement. 

			— Quelles sont-elles ? interrogea-t-il assez froidement. 

			— Premièrement, je veux des troupes à proximité de la ville, parées à intervenir en cas de nécessité. Lorsque les Médicis seront tués, soyez certain que Florence sera agitée. Des troupes seront de rigueur pour maintenir l’ordre durant la transition. D’ailleurs, vous devez aussi envisager que le peuple puisse réagir de façon imprévisible, il est possible que vous ayez à prendre Florence par la force. Pour cette raison, nous devons avoir un condottière supplémentaire. Je ne pourrai coordonner la prise de la ville si je suis moi-même impliqué dans l’assassinat de Laurent de Médicis. 

			— Je vois, déclara Sixte avec une déception évidente.

			— Je veux Montefeltro, ajouta Giovan sérieusement.

			Le militaire faisait référence à Federico III de Montefeltro, duc d’Urbino et comte de Montefeltro. De l’avis de Montesecco, il s’agissait de l’un des meilleurs condottières de toute l’Italie.

			— D’ailleurs, si par malheur nous échouons, c’est indéniablement l’homme à avoir sur place…

			Sixte dévisagea son invité en arborant une expression indéchiffrable. En fait, le pape avait espéré évincer les Médicis sans investir une fortune. Malheureusement, la situation semblait vouloir prendre une tournure qui l’obligerait à ouvrir davantage les goussets. 

			— Très bien, cela nécessitera beaucoup de moyens, mais si nous le devons… qu’il en soit ainsi. L’Église ainsi que mon neveu Jérôme Riario financeront donc la libération de la tyrannie des Médicis qui accable depuis déjà trop longtemps Florence. 

			— Encore une chose, souffla Montesecco en levant l’index. 

			— Quoi ? railla Sixte de plus en plus contrarié.

			— Je veux que vous trouviez un prétexte pour me faire rencontrer Laurent de Médicis en personne. Si je dois tuer cet homme, je tiens d’abord à le connaître…

			* * *

			Fedora fit irruption dans l’atelier de Sandro Botticelli, situé dans le faubourg de l’Oltrarno, dans un petit immeuble qui bordait le fleuve. L’endroit n’avait rien de prestigieux. Plusieurs années plus tôt, le peintre avait acquis les lieux pour une bouchée de pain, mais il n’avait pas tardé à en comprendre la raison. Le fleuve Arno, dont les ardeurs étaient malheureusement imprévisibles, causait de fréquentes inondations sur ses berges. 

			Fedora Wilde s’avança à la recherche du propriétaire. Dans la grande pièce principale, plusieurs artistes s’appliquaient à leur travail sans accorder la moindre attention à la nouvelle venue. Elle reconnut plusieurs d’entre eux, dont le réputé Lorenzo di Credi. L’artiste venait généreusement offrir son aide à Botticelli, un ami de longue date. En effet, les deux hommes se connaissaient depuis leur formation chez Andrea Verrocchio.

			Dans un coin de la pièce, convenablement éclairé par la lumière en provenance d’une fenêtre, une jeune femme posait nue sous les yeux attentifs de plusieurs peintres. 

			— Botticelli ? demanda l’enquêteuse à voix haute. 

			Une paire d’yeux surpris émergea de derrière un chevalet. Le regard du peintre s’assombrit immédiatement en apercevant Fedora. Après un long soupir, il quitta son poste de travail. Sandro était bel homme avec sa chevelure bouclée. L’artiste d’une trentaine d’années prenait visiblement soin de sa personne. Son visage était bien rasé. Ses vêtements, sans être des plus luxueux, étaient assortis avec bon goût. 

			— Il ne se finira pas tout seul, ce tableau, grogna Botticelli à l’un de ses apprentis. 

			Celui-ci, un jeune élève dans la vingtaine, semblait tout bonnement hypnotisé par la ravissante rouquine. 

			— Seigneur Dieu… qu’est-ce que j’ai fait encore ? grommela le peintre en s’approchant. Vous êtes charmante avec votre adorable visage à faire rêver, vos courbes invitantes et cette vilaine attitude affriolante qui habite chaque parcelle de votre être… Mais quand je vous aperçois, je sais que je vais me retrouver dans le pétrin.

			— Vito Pazzi est mort, déclara Fedora sans préambule. Il a été retrouvé assassiné en bordure du fleuve, pas très loin d’ici…

			Sandro s’arrêta net, visiblement déconcerté par la nouvelle.

			— Je crois que j’ai besoin de prendre l’air, annonça l’artiste en s’éloignant. 

			Fedora le suivit jusqu’à un escalier qu’ils montèrent ensemble. Le peintre ouvrit ensuite une trappe qui leur permit d’accéder au toit. Ils se rendirent à l’extérieur.

			La vue était spectaculaire de là-haut. D’un côté, Florence, avec ses innombrables bâtiments aux toits orangés. La cathédrale Santa Maria del Fiore émergeait au cœur de la ville avec son dôme gigantesque. La tour du palais de la Seigneurie se distinguait elle aussi par sa hauteur impressionnante. De l’autre côté, Fedora pouvait apercevoir clairement une bonne partie de la grande muraille qui encerclait la ville, une fortification plus que nécessaire contre les multiples ennemis de Florence. Au-delà de cette barrière, elle discernait même vaguement les installations des troupes florentines, quelques bâtiments en pierre et des centaines de tentes. Sous la direction des Vitelli, une famille réputée pour compter parmi eux bon nombre de condottières, les soldats étaient chargés de la surveillance des frontières de la ville et de sa protection en temps de guerre.

			De son côté, Sandro n’avait pas la tête à la contemplation. Il regardait la cathédrale d’un air absent. 

			— Alors, avez-vous eu des nouvelles de Vito peu avant sa mort ? demanda Fedora. 

			— Non, déclara le peintre en s’adossant contre une large cheminée en pierre. Je n’avais pas vu Vito depuis plusieurs années. À une certaine époque, nous étions inséparables… je veux dire Vito, da Vinci et moi. Toutefois, les choses ont bien changé. 

			— Pourquoi ça ?

			— Bah, nous avions plus de responsabilités et notre amitié s’est un peu envenimée. Leonardo nous négligeait constamment. Cet idiot, quand il a quelque chose en tête, rien d’autre ne l’intéresse. En plus, il avait découvert que Vito était chargé de nous espionner pour le compte des Médicis. Naturellement, un malaise s’est installé. 

			— Je comprends bien, répliqua l’enquêteuse. 

			— La copine de Vito est alors tombée malade, elle est morte peu après. Disons que nous aurions pu être plus présents pour lui durant ce moment difficile, mais la rancœur était encore trop vive. 

			— J’étais moi aussi parfaitement au courant de la situation, déclara Fedora. Je n’ai pas levé le petit doigt pour lui… pourtant, j’étais sa seule famille. 

			— Il a fait comme bon nombre de personnes qui perdent l’être aimé, il a trouvé refuge dans le travail. Il n’aurait jamais accepté cette surveillance des Pazzi si Deborah n’était pas morte… 

			— Il connaissait parfaitement les dangers qu’il courait, répliqua la rouquine. 

			— Bien sûr qu’il le savait, mais il n’en avait simplement plus rien à faire…

			Sandro tourna un œil triste sur la ville, le cœur rongé par les regrets. Les temps n’étaient faciles pour personne, décidément. Il avait été laissé par son amoureuse plusieurs années plus tôt, celle-ci lui avait préféré un homme doté d’une meilleure fortune. Les choses semblaient ensuite s’être améliorées lorsqu’il avait rencontré la belle Simonetta Vespucci, une femme mariée qui lui avait servi de modèle. C’était Julien de Médicis qui les avait présentés, elle avait eu une liaison avec ce dernier. Elle avait été parfaite, une enivrante jeune diablesse. Même s’il n’avait rien laissé paraître, le peintre avait senti son cœur littéralement se briser en apprenant sa mort. Simonetta avait été emportée par la tuberculose, il y avait de cela déjà deux ans. Malgré tout, le souvenir de sa présence semblait encore hanter l’atelier. Sa mort prématurée, à vingt-deux ans seulement, avait ébranlé l’artiste bien plus qu’il voulait le montrer. 

			— Croyez-vous que da Vinci en saurait plus sur les circonstances du décès de Vito ?

			— Non, ils ne se voyaient plus du tout. D’ailleurs, j’ai entendu dire qu’il est parti en voyage depuis quelques semaines… Pensez-vous que sa couverture ait été dévoilée ?

			— C’est une possibilité, mais j’en doute un peu. Il est probable qu’il s’agisse d’un assassinat d’un tout autre ordre. Pour l’instant, nous ne savons pas grand-chose. 

			Sandro fronça les sourcils avec visiblement une idée en tête.

			— Vous devriez aller voir Lupo-Marzio Davalle, finit-il par dire. Il a une boutique très spéciale, vous la connaissez certainement, L’Antre de Sylvius Lugosi. Vito se rendait souvent dans son magasin, c’est un endroit très prisé des espions et des gens comme vous… 

			— C’est vrai, concéda Fedora en hochant la tête. J’irai le rencontrer. 

			Tout ayant été dit, Fedora repartit en direction de la trappe. Elle n’avait pas le temps de s’attarder davantage. Au moment où elle s’apprêtait à y disparaître, le peintre reprit la parole. 

			— Mademoiselle Wilde, souffla Sandro sans quitter la ville des yeux. 

			— Oui ? répondit-elle en regardant Botticelli. 

			— Vous n’auriez pas envie de poser pour l’atelier ? Vous savez, vous avez ce mélange idéal de force et de beauté, le résultat serait à couper le souffle. 

			— Est-ce une façon détournée d’essayer de me voir nue ?

			— C’est possible, déclara Sandro en tournant un petit air moqueur sur la jeune femme.

			— Bien tenté, répliqua l’enquêteuse en se volatilisant. 

			* * *

			Jacopo Pazzi n’avait toujours pas consenti à joindre la conjuration visant à renverser le pouvoir à Florence. Toutefois, il avait permis à son neveu d’habiter dans sa demeure secondaire située à Montughi. Au moins, là-bas, Jacopo était convaincu qu’ils attireraient moins l’attention sur eux.

			Comme l’avaient rapidement compris Francesco Pazzi et l’archevêque de Pise, trouver des partisans à Florence était plus difficile qu’ils ne l’avaient envisagé. De plus, lorsqu’ils décidaient d’informer quelqu’un de leur plan, ils devaient s’assurer que celui-ci y prendrait part ensuite. Cela devenait extrêmement délicat dans le cas contraire. Si le secret venait à être dévoilé autour du complot, cela signifiait inévitablement la mort pour ses instigateurs. 

			Ils avaient déjà rencontré bien des réticences en exposant leur projet. Dans l’un des cas, cela avait même dû se solder par un assassinat regrettable. Toutefois, cette intervention avait été nécessaire ; rien n’allait les empêcher d’atteindre leur but. 

			Autour de la table, le groupe de conjurés s’était tout de même agrandi. Il comptait désormais Remigio Pazzi, ses fils Giacobbe et Malachia. Certains hommes d’Église s’étaient aussi joints à eux, dont Stefano da Bagnone et Antoine Maffei. Plusieurs membres de la famille Bandini avaient également promis leur appui, dont Bernardo Bandini qui détestait tout particulièrement Julien de Médicis. En tout, avec ceux qui n’avaient pas pu participer à la rencontre d’aujourd’hui, ils étaient maintenant une trentaine. Bien entendu, cela était toujours insuffisant. 

			— Bonjour à tous, déclara Francesco Pazzi en se levant. 

			Tous les yeux se tournèrent vers le jeune banquier. Même loin de Florence, la tension était palpable parmi les occupants. Tous savaient parfaitement les risques auxquels ils s’exposaient en s’asseyant à cette table. 

			— Je suis encouragé en voyant à quel point nos rangs se sont gonflés. Si la peur ne pesait pas autant sur Florence, je suis convaincu que nous serions encore plus nombreux. C’est pour cette raison que je vous exhorte à la prudence. La précaution est de mise lorsque vous approchez quelqu’un, nous ne devons pas être trahis par ceux en qui vous avez décidé de mettre votre confiance. Si vous croyez connaître de potentiels partisans, informez-nous avant toute action auprès d’eux. Nous avons déjà dû tuer un homme s’étant montré opposé à notre cause, cette erreur ne doit plus se reproduire…

			— En effet, c’est fort regrettable, renchérit Francesco Salviati, qui prenait aussi place à la table.

			Le religieux aux traits puérils se leva pour imposer davantage sa présence au groupe. 

			— Il nous faut beaucoup d’hommes, continua-t-il en marchant autour de la table. Mais plus que ça, il nous faut des membres comptant parmi des familles de haut rang. C’est l’unique façon de gagner en influence. Nous avons désormais l’appui des Bandini, des Riario ainsi que des Pazzi en grand nombre… C’est un bon début, mais cela est insuffisant. 

			— Je tiens potentiellement quelque chose, déclara l’un des occupants de la pièce.

			Il s’agissait d’un élève de l’atelier Verrocchio, Carlo de Corleone. 

			— Continuez, incita l’archevêque en s’arrêtant. 

			— Hier, Laurent est venu rendre une visite inopinée à l’atelier. Depuis un certain temps, plusieurs artistes caressent l’idée de quitter Florence pour s’épanouir ailleurs. Il faut dire qu’à Florence, si un artiste veut réussir, il n’a pas d’autre choix que d’offrir ses services aux Médicis. Laurent contrôle tout, jusqu’aux ateliers… c’est du moins ce qu’on dit. Bref, cela se serait rendu jusqu’aux oreilles de Laurent. Il est donc passé visiter l’établissement pour rappeler aux agitateurs qui était leur patron. 

			— Rien de bien étonnant, déclara Francesco Pazzi après avoir avalé une rasade de vin. Il faut être stupide pour crier haut et fort à l’injustice sans songer qu’on finira par être remis à sa place. Venez-en au fait, voulez-vous ?

			— Donc, voilà, continua l’artiste, Laurent s’est surtout acharné sur un jeune peintre du nom de Claudio Gondi. Je le connais, il n’hésite pas à démontrer son dégoût pour Laurent à la moindre occasion. Après cette humiliation publique qui a fait beaucoup parler d’elle, je suis convaincu qu’il sera enchanté de joindre notre groupe. 

			— Claudio Gondi ? interrogea Remigio Pazzi avec étonnement.

			L’homme à l’embonpoint inquiétant avait froncé les sourcils en entendant le nom du garçon. L’air songeur, il caressait la longue cicatrice qui lui sillonnait la pommette gauche, un tic chez lui lorsqu’il était nerveux. C’était une femme qui lui avait infligé cette blessure honteuse une dizaine d’années plus tôt. Depuis, il avait toujours tenté de dissimuler cet affreux souvenir derrière une barbe, mais cela était peine perdue. Le poil ne poussait plus à l’endroit de la blessure. 

			— C’est exact, confirma l’artiste de l’atelier. 

			— C’est le plus jeune fils de Timoteo Gondi, un banquier au service des Médicis. C’est l’un des partisans les plus influents de Laurent. Si nous pouvons avoir le fils, il pourrait peut-être convaincre son père de nous rejoindre. Imaginez avoir de notre côté les Gondi, cela serait un atout de taille. 

			Francesco Pazzi se frotta le visage, l’esprit absorbé par l’analyse de la situation. 

			— Vous avez raison, répliqua l’archevêque visiblement aux anges. C’est une personne à ne pas négliger. De plus, il semble partager nos sentiments. 

			— Non, trancha finalement Francesco Pazzi en émergeant de sa réflexion. Ce garçon a déjà démontré son imprudence, il pourrait nous mettre en péril.

			— Mais c’est un Gondi ! s’exclama Remigio. Nous ne pouvons pas laisser passer une occasion pareille.

			— Et je n’en ai pas l’intention, répliqua aussitôt Francesco avec un sourire. Alors, si j’ai bien compris, Laurent l’a rabaissé devant tous ses camarades et cette scène a fait amplement parler d’elle ?

			— Effectivement, répondit Carlo. À l’atelier, tout le monde est au fait que Claudio s’est attiré les foudres de Laurent.

			— C’est parfait, se réjouit Francesco. Nous n’allons pas joindre Claudio Gondi à notre conjuration, nous ferons mieux que ça. Il servira notre cause de façon beaucoup plus efficace…

			— Ah, qu’est-ce que tu envisages ? interrogea l’archevêque de Pise en fronçant les sourcils. 

			— En ce moment précis, qui pourrait en vouloir à la vie du jeune Gondi ? 

			— A priori… personne, répondit l’homme d’Église, déconcerté.

			— Bien au contraire, Laurent pourrait avoir envie de faire passer un message à tous les élèves de l’atelier. La mort de Claudio Gondi pourrait faire figure d’exemple, rappelant à chacun les dangers d’oser déblatérer contre les Médicis…

			— Il ne ferait pas une telle chose, fit remarquer Remigio en faisant une moue circonspecte. 

			— Nous le ferons alors en son nom. Il est clair que Timoteo Gondi est lui aussi informé de l’altercation qui a eu lieu entre son fils et Laurent. Cela doit déjà le mettre dans une très gênante position. Si son garçon venait à être assassiné, Timoteo croirait inévitablement que les Médicis en sont responsables. Dès lors, il sera certainement plus ouvert à nous écouter… 

			Assis sur sa chaise, l’élève de l’atelier paraissait adhérer entièrement aux paroles de Francesco. En effet, Carlo ne semblait montrer aucune sympathie pour son compagnon de classe pour lequel il venait indirectement de signer l’arrêt de mort.

			— C’est un jeu dangereux, fit remarquer Bernardo Bandini. 

			L’homme se leva. Lui qui approchait la soixantaine portait une grande tunique bleu marine particulièrement luxueuse. Son regard était grave, mais il y avait quelque chose dans son expression qui laissait à penser que ce n’était pas tant le meurtre qui le dérangeait dans cette histoire. 

			— Si ce garçon doit mourir pour notre cause, qu’il en soit ainsi. Son sacrifice servira les convictions qu’il chérissait lui-même. Toutefois, vous avez besoin d’un assassin adroit pour cette tâche. Nous ne devons en aucun cas être reliés à ce meurtre, sinon les choses pourraient bien se retourner contre nous.

			— Ne vous inquiétez pas, déclara Francesco Pazzi d’un air confiant. J’ai exactement l’homme qu’il nous faut pour ce genre de besogne…

		

	


	
		
			Chapitre 5

			Malgré l’heure matinale et la pluie battante, Fedora et Feliciano progressaient d’un pas attentif parmi les détritus qui encombraient leur passage, évitant prudemment les épluchures d’oignons, les restants de fruits pourris et surtout les excréments. Le tueur n’avait décidément pas fini de fulminer, lui qui détestait se salir. Les deux Aigles se rendaient à la boutique de Lupo-Marzio Davalle, baptisé L’Antre de Sylvius Lugosi. Le commerce était situé dans l’un des quartiers les plus malfamés de Florence. Les rues y étaient particulièrement étroites et parsemées de déchets. En raison de la hauteur des bâtiments, la lumière n’éclairait que très faiblement le sol.

			Laurent avait d’ailleurs déjà formulé son intention de raser les constructions insalubres du quartier. Selon lui, l’endroit était favorable à la propagation des maladies, surtout à cause du nombre élevé de rats qu’on pouvait y retrouver. La peste noire de 1348 avait décimé Florence de façon désastreuse et Laurent n’avait certainement pas l’intention de connaître pareil fléau de son temps. Malgré tout, le dirigeant de la République florentine laissait traîner les choses. Certes, il avait beaucoup d’autres préoccupations plus urgentes que la restauration d’un vieux quartier de la ville sans importance.

			— Seigneur ! jura Feliciano en regardant ses pieds. Je n’arriverai jamais à garder mes bottes propres plus que deux jours d’affilée. J’ai passé une heure à les laver la nuit dernière. 

			— Cesse donc de te plaindre, tu n’es pas très aguichant quand tu ronchonnes… 

			Feliciano laissa échapper un long soupir abattu. Avoir les mains couvertes de sang ne le contrariait pas le moins du monde, mais des taches de boue sur ses bottes le mettaient vraiment dans tous ses états. Pourtant, la boue se nettoyait considérablement mieux. 

			Ils arrivèrent enfin devant la façade délabrée de la boutique. Malgré les apparences, elle était une vraie petite mine d’or pour les gens comme eux. 

			Fedora ouvrit la porte de l’établissement et entra, suivie de près par son compagnon. L’endroit était encerclé de hautes étagères remplies de flacons de porcelaine et d’ouvrages alchimiques. Sur des tables au milieu de la pièce étaient posées différentes armes, comme des dagues, des poignards et quelques épées. L’endroit était surtout fréquenté pour les poisons qu’on pouvait y acheter, très efficaces et de préparation maison. Lupo n’avait pas son pareil pour concocter les plus foudroyants mélanges. À vrai dire, les poisons étaient si populaires à Florence qu’il était courant qu’on craigne de participer à un souper pour éviter d’être empoisonné par son hôte. 

			Au fond de l’unique grande pièce du magasin se trouvait le vendeur, confortablement assis derrière son comptoir, les yeux rivés sur un ouvrage imposant. Il frottait distraitement sa barbe poivre et sel en parcourant un épais grimoire d’alchimie. Son visage était partiellement dissimulé par le béret en velours noir qui lui couvrait la tête. Le vendeur, plutôt bien vêtu malgré le quartier infâme où il résidait, devait avoir une quarantaine d’années. 

			Bien des gens se demandaient pourquoi l’établissement portait le nom de L’antre de Sylvius Lugosi alors que son propriétaire était un Italien du nom de Davalle. La raison en était fort simple : Lupo avait repris la boutique appartenant initialement à un vieux Transylvanien qui avait été assassiné dix ans plus tôt. Et il n’avait jamais cru bon de changer le nom de son commerce. 

			L’homme leva les yeux et reconnut les nouveaux venus. 

			— Mademoiselle Wilde et Monsieur Fontana… Rassurez-moi, vous n’êtes pas ici pour m’arrêter ?

			— Pour être arrêté, il faut avoir commis un crime, fit remarquer Feliciano en s’approchant. Est-ce votre cas ?

			— Fort probablement, mais je ne saurais dire lequel, répliqua Lupo avec un sourire.

			Les deux individus échangèrent une chaude poignée de main. 

			— Cela faisait un petit moment qu’on s’était vus, j’ai plein de nouvelles amusettes… si le cœur vous en dit. 

			Feliciano jeta un œil à son amoureuse, la questionnant du regard. Après tout, ils n’étaient pas venus pour le plaisir.

			— Bien sûr, nous avons toujours le temps pour découvrir les dernières innovations, affirma Fedora avec un sourire. Il faut rester de son temps.

			— Excellent ! s’exclama Lupo en refermant son livre bruyamment. 

			Le propriétaire disparut aussitôt dans l’arrière-boutique. Il revint quelques secondes plus tard, les mains pleines. Il déposa le tout sur le comptoir. 

			— Voilà, j’ai de nouveaux poignards… Comme vous pouvez voir, celui-ci possède un manche creux, il y a une cavité discrète où vous pouvez cacher du poison. C’est pratique. 

			Fedora prit l’arme pour la peser. Le manche était beaucoup trop léger, mais l’idée n’était pas mauvaise, cependant. 

			— Ici, j’ai une jolie arquebuse, continua le vendeur en saisissant la curieuse arme. Habituellement, il faut s’appuyer sur une fourche à cause du poids de l’arme. De plus, c’est toujours embêtant de devoir la recharger en plein combat. Toutefois, celle-ci est munie de trois canons à mèche et son poids est acceptable. 

			Feliciano saisit l’arme entre ses mains, elle était beaucoup trop grosse. Son aspect était aussi assez ridicule avec ses trois canons positionnés en triangle. 

			— Tu te moques de nous, lança le tueur en examinant l’étrange arquebuse. 

			— Il n’y a rien à tirer de ces encombrantes et peu pratiques armes à poudre, souffla Fedora. J’ai depuis longtemps abandonné ce genre d’outils… rien ne vaut une bonne lame ou une flèche.

			— Je comprends, personne ne veut acheter ces fichus canons… De toute façon, ils ont la fâcheuse tendance à éclater au visage du tireur.

			— Et tu essayes de nous vendre ça, rétorqua Feliciano en déposant l’arme sur le comptoir. 

			— J’allais vous le dire, feignit Lupo avec un sourire. Mais sinon, j’ai de nouveaux mélanges de poisons très efficaces, inodores et parfaitement insipides. Le pauvre qui en ingère se tordra un peu, difficile d’y échapper, mais il s’éteindra ensuite sans se lamenter davantage. Terminé les longues agonies gênantes !

			— Je suis acheteuse. Combien ?

			Lupo fouilla dans une étagère derrière lui et saisit un petit flacon de porcelaine qui contenait la substance mortelle. 

			— C’est gratuit, mais je pourrais éventuellement te demander un service. Ça te va ?

			— Parfaitement, déclara Fedora en faisant disparaître la fiole dans l’une des poches de son pardessus. 

			— Feliciano, je ne t’en propose pas, je connais assez bien tes méthodes pour savoir que tu n’en as pas besoin. 

			— Tu connais ta clientèle, rétorqua l’assassin avec un sourire.

			— Effectivement, d’ailleurs je vous connais assez pour savoir que, lorsque vous êtes ensemble, c’est qu’il y a quelque chose de grave dans l’air. Alors, que se passe-t-il ?

			— Vito Pazzi a été retrouvé avec la gorge tranchée, lança Fedora en scrutant le vendeur pour observer sa réaction. 

			— Seigneur, souffla Lupo sincèrement ébranlé. 

			— Tu ne saurais pas quelque chose qui pourrait nous aider à trouver son assassin ? interrogea Feliciano sérieusement. Il paraîtrait que tu étais l’un des seuls contacts de Vito ces dernières années. 

			— Au fait, je crois bien que oui. Je ne sais pas pour qui travaillait Vito, mais il m’apportait des lettres scellées que je devais remettre à un autre homme chaque mercredi. Je n’en sais pas plus, tant qu’on me paye, je ne pose pas de questions. Il s’agissait certainement de comptes rendus, je pense que Vito était une taupe. 

			— C’était en effet le cas, déclara Fedora, qui ne voyait plus l’intérêt de cacher quoi que ce soit. 

			— La dernière fois que Vito est venu, il semblait particulièrement nerveux… À vrai dire, il avait une peur bleue, si vous voulez mon avis. Il m’a donné une enveloppe puis il est parti aussitôt, ce qui n’était pas trop dans ses habitudes. Il aimait papoter, disons…

			— As-tu encore cette lettre ? demanda la jeune femme sévèrement. 

			— Bien sûr, son contact doit passer seulement demain…

			— Vito travaillait pour les Médicis, tu peux donc nous remettre cette enveloppe sans crainte, affirma Feliciano. 

			Lupo regarda tour à tour les deux visiteurs, il ne savait pas trop comment réagir. 

			— Si ça peut te convaincre, commença Fedora avec patience, Vito a certainement dû sceller l’enveloppe du sceau des Pazzi. Toutefois, tu pourras facilement constater que le blason, le bouclier avec les deux poissons, a été estampé à l’envers. En général, c’est la façon dont les Médicis opèrent pour s’assurer que le message vient vraiment de la taupe…

			— Fascinant, souffla Lupo en retournant dans l’arrière-boutique. 

			Le vendeur revint et jeta l’enveloppe sur le comptoir. Fedora s’en saisit sans attendre.

			— Tu as raison, le sceau a été apposé dans le mauvais sens. Je vais vous faire confiance, tout cela est mieux de ne pas m’apporter d’ennuis. 

			— Ne t’inquiète pas, nous voulons rester dans tes bonnes grâces, répliqua Feliciano avec un sourire. 

			— Merci pour ton aide et pour le poison, déclara Fedora en administrant deux petits coups sur la poche de son pardessus. Nous ne t’importunerons pas plus longtemps, nous avons une grosse journée devant nous !

			— Parfait, c’est toujours un plaisir de servir les hommes de Laurent. Surtout, ne vous gênez pas pour encourager vos collaborateurs à venir visiter ma petite boutique. Vous savez, les temps ne sont pas faciles. 

			— Nous le ferons sans faute, promit la rouquine en s’éloignant. 

			Sur ces mots, le duo quitta l’établissement. La bonne humeur semblait vouloir les regagner, au moins ils avaient fait un peu de progrès. 

			— Ouvre cette enveloppe, pressa Feliciano. Je suis impatient de savoir si nous avons enfin une piste.

			Fedora s’exécuta en brisant le sceau de cire qui la scellait. Elle remarqua aussitôt l’écriture brouillonne de l’auteur, visiblement Vito s’était hâté d’écrire ces mots.

			À l’intention d’Ange Politien,

			J’aurais dû feindre de vouloir prendre part à cette horrible machination… Toutefois, j’avais sincèrement cru pouvoir raisonner Remigio Pazzi. C’est mon erreur et j’en payerai certainement le prix.

			Cette après-midi, un individu est venu rendre visite à Remigio. Ils se sont enfermés dans son bureau et ils y ont passé plusieurs heures. Visiblement, l’homme n’était pas de Florence. Il était richement accoutré et était dans la trentaine environ. Sûrement un Pazzi, si je me fie à l’accueil royal auquel il a eu droit. 

			Quand son visiteur est parti, Remigio m’a convoqué dans son bureau. Je suis l’homme de main en qui il a le plus confiance, alors il m’a immédiatement fait part du projet auquel il comptait participer. Il s’agit d’un complot contre les Médicis, ayant pour but l’assassinat de Laurent et Julien. Il m’a affirmé que plusieurs grandes familles de Florence étaient déjà associées à leur entreprise et qu’ils gagnaient de nouveaux membres chaque jour. J’ai tenté de le dissuader et je n’aurais pas dû. Il est devenu aussitôt très suspicieux et m’a ordonné de ne dire mot à personne de cette conspiration. 

			Vers la fin de l’après-midi, Remigio m’a chargé d’aller délivrer un message à l’un de ses partenaires d’affaires, mais c’était uniquement pour me piéger. Il a mis un homme à mes trousses. Pour le moment, je crois être parvenu à le distancer, je prends donc le temps d’écrire cette lettre dans l’éventualité où je ne réussirais pas à rejoindre le palais de la Seigneurie. 

			Un complot se trame contre les Médicis et Remigio en est parfaitement au courant…

			Vito Pazzi

			Après cette lecture inquiétante, Fedora donna la lettre à Feliciano pour qu’il la parcoure à son tour.

			— Voilà qui explique tout. Vito n’a pas été démasqué, on l’a tué parce qu’il ne voulait pas participer à cette conjuration. Voilà qui est très troublant…

			— Nous devons voir Ange Politien sans tarder, conclut Fedora sérieusement. 

			* * *

			Francesco Pazzi fit son entrée dans la resplendissante cathédrale Santa Maria del Fiore. Il revêtait une splendide tunique en velours rouge, une paire de chausses noires et de hautes bottes en cuir de daim. Contrairement à ce que lui avait conseillé son oncle Jacopo, Francesco ne tentait pas de cacher sa présence à qui que ce soit. Après tout, il avait parfaitement le droit de venir à Florence. D’ailleurs, il faudrait bien que Laurent soit informé de sa présence à un moment ou à un autre. Il était clair qu’il serait plus facile d’assassiner le dirigeant et son frère lors d’un souper qu’ils devraient inévitablement organiser. Pour l’instant, les conjurés n’avaient pas encore décidé de la façon exacte de procéder. Les frères Médicis périraient probablement par empoisonnement, c’était la façon la plus simple. Toutefois, le condottière Giovan Battista da Montesecco allait bientôt se joindre à eux, c’était principalement lui qui déciderait de la marche à suivre. 

			Le conspirateur pénétra dans la grande salle où se donnait habituellement la messe. À l’exception de quelques prieurs assis sur les longues banquettes de l’église, il n’y avait pratiquement personne. Francesco repéra l’homme qu’il cherchait, Damiano Sforza. L’inquiétant individu feignait de prier sur l’un des bancs. Le membre de la famille Pazzi alla s’asseoir à ses côtés.

			Damiano était un grand maigrichon au nez en bec d’aigle et aux pommettes saillantes. Il avait la peau basanée, noircie par les innombrables heures passées au soleil. Ses yeux, d’un bleu perçant, contrastaient étrangement avec sa longue chevelure noire sillonnée de quelques mèches blanches. Francesco joignit les mains et abaissa la tête en arborant un air pieux.

			— Les Médicis semblent particulièrement intéressés par votre dernière victime, ils ont mis des gens sur l’affaire, déclara le banquier sombrement. 

			— C’était un espion à leur service, ça ne fait pas de doute, déclara tranquillement l’assassin. Votre ami Remigio devrait mieux choisir les gens qui l’entourent. Je ne sais pas ce qu’il avait découvert, mais il semblait bien pressé d’aller le révéler à Laurent. Cependant, rassurez-vous, il ne s’est jamais rendu au palais de la Seigneurie. 

			— Excellent, répondit Francesco avec un certain soulagement. J’aurais un autre travail pour vous.

			— Seigneur, si vous continuez de la sorte, il ne restera plus personne en Toscane, répliqua Damiano en rigolant. De qui s’agit-il ?

			— Claudio Gondi, un élève en formation à l’atelier d’Andrea Verrocchio. Nous voulons qu’il meure et que rien ne nous associe à cet assassinat. En fait, tout devrait laisser penser qu’il s’agit d’un règlement de compte des Médicis. 

			— Un Gondi, ça vous coûtera plus cher. Ce sont des banquiers avec des moyens, vous ne trouverez pas beaucoup d’hommes prêts à prendre un tel risque…

			— Vous refusez ce travail ?

			— J’ai simplement dit que c’est plus onéreux, je trancherais la gorge du pape si vous y mettiez le prix. 

			— Rassurez-vous, cela ne sera pas nécessaire. Je peux vous fournir cinq cents florins maintenant, puis sept cents de plus à mon retour de Lucques. Cela est-il à votre convenance ?

			— Hum, ça fera l’affaire… 

			L’entente étant conclue, Francesco se leva. Il fit quelques pas, puis s’arrêta. Après une courte réflexion, il se tourna vers l’exécuteur, qui feignait toujours de prier.

			— Dites-moi, vous arrive-t-il de vous joindre à une juste cause lorsqu’elle se présente ?

			Le tueur se tourna en arborant un sourire repoussant à la dentition jaunâtre. Avec sa courte barbe poivre et sel négligée et son expression pour le moins malsaine, Damiano n’était sûrement pas le genre d’homme à attirer la sympathie. 

			— Aucune cause ne m’intéresse personnellement, mais je peux accorder mes services à n’importe laquelle d’entre elles. Il suffit, une fois de plus, d’y mettre le prix. Croyez-moi, vous ne le regretterez pas. 

			— Alors laissez-moi donc vous présenter la mienne, déclara Francesco en se rapprochant de nouveau. 

			* * *

			Montesecco était assis devant le bureau du dirigeant de la République. Pour l’occasion, il avait échangé son armure pour une tenue moins guerrière, une tunique rouge toute simple. Virgile, muet dans son coin, avait assisté à toute la conversation sans broncher. Son regard flegmatique ne permettait pas de déceler le fond de sa pensée, comme c’était bien souvent le cas. 

			Le condottière avait eu ce qu’il désirait, un entretien avec le chef de la famille Médicis. Le hasard avait voulu que Charles de Faenza tombe gravement malade, de ce fait il avait, grâce au pape, trouvé le prétexte parfait pour rencontrer Laurent. Giovan s’était donc rendu à Florence en feignant d’être venu quémander quelques conseils auprès du politicien au sujet de la réclamation de quelques villes que le seigneur Faenza s’était jadis appropriées par la force. 

			— J’espère vous avoir éclairé un peu, votre voyage à Romagne devrait se dérouler sans ennuis, affirma Laurent avec un sourire.

			Le maître de Florence se leva et rejoignit le condottière pour lui serrer chaudement la main. 

			— Vos conseils sont plus qu’appréciés, vous n’êtes décidément pas aux commandes de Florence pour rien, déclara Montesecco bien sincèrement. 

			Sans rien laisser paraître, Giovan était pour le moins déconcerté. L’homme qu’on lui avait dépeint, sévère et cruel, n’était pas celui qui se trouvait devant lui. Au contraire, à son avis, Laurent de Médicis semblait être un homme bon et réfléchi. Il était clair que les intentions du pape étaient motivées par la recherche du pouvoir ; s’il voulait se débarrasser des Médicis, ce n’était pas pour libérer Florence de la tyrannie. Certes, Laurent n’était pas un ange et se servait sans modération de son influence pour s’enrichir, mais cela n’avait rien de bien exceptionnel chez un politicien. 

			« Dieu me met à l’épreuve », songea Giovan pensivement. Son devoir était d’agir selon les voix du Seigneur. Il était impératif qu’il découvre tout d’abord ce que le Tout-Puissant attendait de lui. Toute sa vie, Montesecco avait suivi les ordres sans discuter, mais désormais les choses n’étaient plus aussi simples. Pour lui, sur un champ de bataille, les enjeux étaient clairs. Toutefois, avec cette nouvelle mission, le soldat remettait en question la droiture de son clan. 

			Le condottière se leva et ils sortirent du bureau. 

			— Connaissez-vous bien Florence ? 

			— J’y suis venu à quelques reprises, c’est une ville pour le moins étonnante, magnifique par son architecture ainsi que son art omniprésent, répondit Montesecco, qui n’affectionnait pourtant pas particulièrement le travail des artistes en général. 

			Toutefois, il devait bien avouer que les œuvres de Botticelli ne lui étaient pas entièrement indifférentes. C’était un peintre comme il y en avait peu. À Rome, l’artiste était par contre assez boudé en raison de sa collaboration de longue date avec les Médicis. 

			— Nous en sommes très fiers. Si vous avez le temps, je vous invite chaudement à visiter la cathédrale Santa Maria del Fiore. Si vous êtes plus friand d’art, je vous conseille plutôt le prestigieux atelier d’Andrea Verrocchio ou encore celui des frères Pollaiolo.

			— Malheureusement, compte tenu de l’état de santé précaire de Charles de Faenza, vous comprendrez que je dois me rendre sans tarder à Romagne. Toutefois, je suis un fervent croyant, j’irai donc visiter cette magnifique cathédrale dont on m’a tant de fois vanté la splendeur. 

			— Merveilleux, rétorqua Laurent avec un air enchanté. Vous apprécierez, j’en suis convaincu. 

			Les deux hommes s’arrêtèrent devant la porte d’entrée. 

			— Revenez me voir dès votre retour à Florence, nous aurons certainement à discuter. 

			— Bien sûr, merci encore de votre accueil. 

			Le condottière s’éloigna du palais de la Seigneurie avec l’esprit confus. Suivant les conseils de Laurent, Giovan se dirigea vers la cathédrale. Il avait grand besoin de méditer sur sa dernière rencontre. Ensuite, contrairement à ce qu’il avait affirmé, il ne se rendrait pas à Romagne, il irait plutôt s’entretenir avec Francesco Pazzi. 

			* * *

			Fedora et Feliciano arrivèrent au palais de la Seigneurie au moment même où Politien s’apprêtait à le quitter en compagnie de Laurent. Les deux individus en avaient terminé pour aujourd’hui et rentraient au palais Médicis. Bien entendu, Laurent était escorté par Virgile. Peu importe l’heure, le soldat ne perdait pas de sa vigilance. Il avait d’ailleurs positionné des hommes en civil aux endroits stratégiques du parcours, comme à l’accoutumée. Donc, malgré les apparences, le dirigeant florentin ne risquait absolument rien.

			Un carrosse particulièrement luxueux traversait la grande place avant de s’arrêter devant le duo. 

			— Monsieur ! s’exclama Feliciano en rattrapant le véhicule avant qu’il ne s’éloigne.

			Politien tourna un œil exaspéré derrière lui avant de reconnaître qui l’interpelait. 

			— Qui a-t-il ?

			— Nous devons à tout prix avoir un bref entretien, déclara Fedora en rejoignant le groupe à son tour. Cela concerne notre enquête. 

			— D’accord, embarquez donc. La journée a été longue et je suis pressé de m’enivrer jusqu’à la moelle de façon à sombrer dans un sommeil éthylique et pour le moins confus…

			— Euh, comme vous voudrez, répondit Feliciano, légèrement déconcerté.

			Ils montèrent tous à bord et le carrosse se remit en branle. L’intérieur du véhicule était tout aussi cossu que l’extérieur, avec des sièges agréables en velours rouge vin. Il était plutôt rare que des Aigles aient le privilège de prendre place dans le carrosse de Laurent. En fait, publiquement, le dirigeant de la République préférait feindre qu’un tel regroupement à son service n’existât. Toutefois, il s’agissait d’un secret de Polichinelle. 

			Après quelques secondes de contemplation, Feliciano porta son attention sur ses deux supérieurs. Pour sa part, Fedora n’avait jeté qu’un œil désintéressé autour d’elle, de telles richesses ne l’avaient jamais impressionnée. 

			Laurent semblait éreinté, la journée avait dû être pénible. 

			— Et alors ? interrogea Politien en se passant la main dans sa chevelure en bataille.

			— Nous avons de bonnes raisons de croire qu’une conjuration se prépare à Florence dans le but de vous assassiner, vous et votre frère… 

			En entendant ces paroles, Laurent ne parut pas perturbé outre mesure. Ce n’était pas la première fois que cela arrivait et ce ne serait certainement pas la dernière. Seul le regard de Virgile semblait s’être assombri davantage.

			— Comment en êtes-vous venus à cette conclusion ? interrogea Ange.

			— Nous avons mis la main sur le dernier message de Vito avant qu’il ne meure, il s’agit d’une lettre vous étant destinée.

			— Faites voir ça…

			Fedora sortit d’une poche de son pardessus l’enveloppe et la remit au conseiller du dirigeant. Ange s’en saisit puis la consulta en bâillant comme une carpe. 

			— C’est certes troublant, répondit-il sans grande conviction. Il faudra agir vite…

			Il passa la lettre à Laurent pour qu’il la lise à son tour. 

			— Ce vaurien de Remigio Pazzi, grommela Laurent sombrement. Rien de bien étonnant de sa part. C’est justement pour cette raison que je tenais à ce qu’on le surveille étroitement. C’est dans le caractère des Pazzi, ils n’arrivent toujours pas à accepter la vérité… ils n’ont pas leur place au pouvoir à Florence, d’ailleurs la ville ne s’en porte que mieux. Seul Jacopo semble s’être résigné à sa condition. 

			— Ne mettons pas tous les Pazzi dans le même panier, conseilla Ange. Il nous faut d’abord savoir qui se cache derrière cette conspiration. Vous connaissez pourtant Remigio Pazzi, c’est un gros imbécile prêt à adhérer à n’importe quel plan pour nous nuire. Malgré tout, peu importe nos actions, nous devons essayer de maintenir nos liens fragiles avec les Pazzi.

			— Il est certain qu’il faut agir avec tact, concéda Laurent pensivement.

			Fedora et Feliciano dévisageaient les deux hommes sans dire un mot, en attente de nouveaux ordres. Après une courte réflexion, Laurent reprit la parole. 

			— Remigio Pazzi ne représente pas grand-chose pour nous, et puisque sa culpabilité n’est plus à prouver, Feliciano je vous charge de le faire disparaître. La mort de Vito sera ainsi punie. Cependant, avant tout, il est capital qu’il nous révèle les noms de ses collaborateurs avant qu’il ne nous quitte. Vous avez compris ?

			— Parfaitement, rétorqua le meurtrier. 

			— Je vais m’arranger pour qu’il sorte de Florence demain, déclara Ange. Une fausse lettre d’un ami lointain à l’agonie et la promesse d’un héritage éventuel devraient suffire. Vous n’aurez qu’à lui tomber dessus à quelques kilomètres de la ville, cela ne devrait poser aucun problème, ce n’est pas un homme particulièrement prudent.

			— Le corps ne devra jamais être retrouvé, spécifia Virgile, qui prenait la parole pour la première fois. Il doit simplement disparaître. Sans être une déclaration de guerre à l’ensemble de la famille Pazzi, cela sera un excellent message pour les conjurés de son groupe. On ne nous pointera pas en premier pour cette disparition, après tout Remigio a plusieurs ennemis à Florence et ailleurs. Il a perdu des sommes considérables au jeu qu’il doit toujours à différentes familles. Bref, venez me voir demain matin, je vous octroierai quelques hommes pour vous épauler. 

			— Parfait, monsieur. 

			— Je ne sais pas ce que nous ferions sans ce brave Virgile, déclara Laurent avec admiration. 

			— Et vous, gente dame, commença Ange en jetant un regard qui se voulait charmeur sur Fedora, dans l’éventualité peu probable où Jacopo serait mêlé à cette affaire, il serait bon d’avoir un œil sur lui.

			— Très bien, j’y mettrai toute mon attention.

			Ange Politien pivota sur lui-même et assena deux coups de poing contre la paroi du carrosse. Le véhicule s’arrêta aussitôt.

			— Merveilleux. Sur cela, vous pouvez disposer, déclara Politien en leur montrant la porte. 

			— Vous avez fait de l’excellent travail, rajouta Laurent avec un sourire. 

			Décidément, le dirigeant florentin avait plus de reconnaissance que son conseiller. Cependant, cela n’était certainement que de l’amabilité politique. 

			Les deux amants descendirent et regardèrent le carrosse s’éloigner vers le palais Médicis. 

			— Enfin seuls, souffla Feliciano en tournant un œil sur sa compagne. Nous avons bien œuvré aujourd’hui. Le mystère entourant la mort de Vito est finalement résolu, alors que dirais-tu si nous nous offrions un peu de bon temps ?

			Même s’il était clair que Remigio Pazzi avait commandé l’assassinat de son cousin et que l’ennemi s’apprêtait bientôt à le payer de sa vie, Fedora n’était pas apaisée pour autant. En premier lieu, ce meurtre avait été proféré pour dissimuler quelque chose de plus important dont l’ampleur demeurait encore nébuleuse. Par ailleurs, son amoureux pouvait bien torturer le coupable avant de l’abattre comme un chien, cela ne ramènerait pas Vito à la vie. Malgré tout, la jeune femme ne pouvait nier qu’ils avaient accompli du bon travail jusqu’à présent et que cela méritait d’être fêté. 

			— Ce n’est pas une mauvaise idée, répondit-elle avec un sourire qui sous-entendait bien des choses. 

		

	


	
		
			Chapitre 6

			Florence, 1er avril 1478

			Feliciano fit irruption dans la chambre à coucher. Son amoureuse, toujours sous les couvertures, continuait à goûter à la chaleur du lit. Sur un plateau, il avait préparé plusieurs grosses tranches de pain enduites de beurre salé, quelques généreux morceaux de fromage ainsi que quelques fruits. Pour sa part, il avait déjà fait sa toilette, avait lavé ses bottes et s’était habillé après avoir redonné vie au feu qui se mourait dans le foyer. Il n’y avait pas de doute, Feliciano avait toujours été le plus matinal. De plus, il ne devait pas trop tarder à partir, car Remigio allait sûrement quitter Florence sous peu et il devait encore s’organiser avec les hommes de Virgile avant de passer à l’action. 

			— Allez, debout, ma belle, une autre journée qui commence. 

			Feliciano s’approcha du lit et déposa le plateau près de sa compagne. La nuit avait été fraîche et Fedora avait enfilé une chemise de nuit blanche après leurs ébats du soir précédent. La jeune femme se retourna en émettant un grognement. Même au petit matin, avec son regard harassé, elle demeurait farouchement désirable. En fait, pour Feliciano, rien ne semblait pouvoir apaiser le désir qu’il ressentait pour elle. 

			Au fruit d’un effort colossal, la rouquine parvint à se redresser et s’adossa contre la tête du lit. 

			— Alors, un peu nerveux ? demanda-t-elle avec un sourire fatigué.

			— Pas vraiment. J’aurai les hommes nécessaires, l’opération se déroulera en dehors de la ville, tout devrait bien se passer. 

			— Tant mieux, répliqua-t-elle en saisissant l’une des tranches de pain beurrées. 

			Ils partagèrent avec appétit leur déjeuner. Lorsqu’ils eurent fini, Feliciano déposa sur le sol le plateau.

			— Bon, je dois y aller, malheureusement.

			Il s’approcha de sa partenaire pour l’embrasser tendrement avant de partir. Leurs lèvres se touchèrent et ne semblèrent plus vouloir se quitter. L’assassin posa une main sur la joue de son amoureuse et la glissa doucement jusqu’au niveau de sa nuque. Il tira Fedora contre son corps. 

			Leurs bouches se détachèrent bruyamment lorsque Fedora le repoussa en arborant une expression insatiable.

			— J’ai grand besoin de me désengourdir, déclara-t-elle avec une expression maline.

			Feliciano la saisit alors par la taille. Sans se démunir de son sourire félin, la rouquine se renversait lentement vers l’arrière, offrant ainsi en spectacle son cou élancé et les formes parfaites de sa mâchoire inclinée.

			Sous les yeux de son amant, Fedora s’abandonnait totalement à lui. Officiellement, Feliciano devait la laisser pour gagner le palais de la Seigneurie au plus vite. Toutefois, il y avait certaines pulsions auxquelles l’esprit et le corps ne pouvaient tout bonnement pas échapper. Surtout quand il n’y avait pas de raison valable de s’en priver. 

			L’homme se pencha donc sur elle et lui caressa des lèvres sa peau de lait. Il remonta très tranquillement jusqu’à son lobe d’oreille droite et lui souffla quelques mots doux. Fedora ne le laissa pas terminer et vint à la rencontre de sa bouche. Visiblement, l’heure n’était plus aux paroles pour la jeune femme. Sans relâcher leur étreinte, elle œuvra habilement à détacher le pourpoint de son amant. Elle dénuda bien vite le torse athlétique de son amoureux. 

			Feliciano l’imita en s’attaquant à la chemise de nuit, il en repoussa les bretelles sur les douces épaules parsemées de taches de rousseur. Il s’arrêta pour contempler avec désir le spectacle que lui offrait cet admirable décolleté. Avec hâte, il tira le vêtement en effleurant la peau du bout des doigts, exposant tout d’abord la voluptueuse poitrine puis les ravissantes cuisses sveltes. Il lança ensuite la nuisette à l’autre bout de la pièce sans ménagement. Quelques secondes plus tard, Fedora arracha le dernier morceau de linge de son partenaire et ils furent enfin nus. Leur corps brûlant l’un contre l’autre recherchait le même dessein charnel. 

			Feliciano respirait l’odeur de son amante, le visage contre sa chevelure flamboyante, pendant que celle-ci s’ouvrait à lui sous les couvertures. Il ne se hâta pas pour autant, laissant les préliminaires s’éterniser dans de longues caresses avant de passer aux choses plus sérieuses. 

			— Alors, tu n’es plus aussi pressé de partir désormais ? demanda Fedora lorsqu’il la prit enfin. 

			— Il n’y a que toi pour me retenir, souffla-t-il en souriant. 

			* * *

			Damiano Sforza avait passé les dernières heures dissimulé à proximité de la luxueuse résidence Gondi, située dans le quartier de Gavinana. L’assassin s’était posté sur une haute branche d’un pin parasol, à une vingtaine de mètres de la porte d’entrée de la demeure familiale où habitait Claudio Gondi. Plus tôt, Damiano avait aperçu Timoteo, l’illustre banquier au service des Médicis, quitter les lieux sous bonne garde.

			Le moment que le tueur attendait avec impatience arriva enfin, le jeune garçon à la silhouette frêle fit son apparition. Claudio portait une toge noire fort simple, sans le moindre ornement. C’était le vêtement obligatoire de l’atelier, Andrea avait toujours été intraitable à ce sujet. Selon l’artiste, la toge était là pour rappeler aux élèves qu’ils étaient tous égaux. À l’atelier, leur statut social n’avait aucun impact, seulement leur talent.

			Damiano s’agrippa à l’une des branches de l’arbre et se glissa jusqu’au sol en silence. Il suivit des yeux Claudio qui s’engageait sur la rue. Il le laissa s’éloigner pendant une minute avant de se mettre en marche. Il couvrit sa tête à l’aide du chaperon qu’il avait revêtu pour l’occasion. Sous l’étoffe, Damiano portait une tunique noire aux manches rouge vin, une paire de chausses de couleur sombre et de longues bottes noires en cuir de daim. Bien entendu, il dissimulait sur lui diverses armes telles que des poignards, des bagues munies de crochets empoisonnés, un fil de fer à étranglement et quelques flacons de poison. 

			Sans se presser, l’assassin rattrapa le jeune homme à proximité du pont Vecchio. « C’est l’endroit idéal pour passer à l’action », pensa-t-il avec une excitation malsaine. La scène allait certainement créer tout un émoi, à cette heure les lieux étaient particulièrement fréquentés. Damiano ne pouvait s’empêcher de sourire à l’idée de ce qui allait se produire, rien ne l’amusait plus que de tuer une personne qui n’avait aucune raison de craindre pour sa vie. La confusion qui imprégnait alors les yeux de la victime était tout bonnement inouïe. 

			Jusqu’à présent, dans le cadre de sa profession, il avait ôté la vie à quarante-trois individus et sa fascination pour la mort ne s’était jamais tarie. Bien sûr, il avait également abattu des gens par pur divertissement, lorsque les contrats se faisaient plus rares. Pour Damiano, tuer était un besoin aussi vital que celui de manger. Cet appétit inapaisable de violence était même plus fort que son désir pour les femmes, quoiqu’il ne se privait pas d’unir ces deux plaisirs lorsqu’il fréquentait des prostituées hors de la ville.

			À quelques mètres devant, Claudio s’était engagé sur le pont. Les rues étaient envahies de petites échoppes et de boutiques en lien avec la vente de viandes et le traitement du cuir. Comme d’habitude, l’odeur était infecte. Les marchands étaient généralement occupés à débarquer de grosses pièces de viande des charrettes. Progressivement, Damiano s’approcha de sa cible. C’était pratiquement encore un enfant, mais cela ne le gênait pas le moins du monde. Quelques années plus tôt, il avait empoisonné un bambin pour priver de descendance un homme de la haute bourgeoisie vénitienne. Comme il l’avait expliqué à Francesco Pazzi, tant que l’argent était au rendez-vous, rien ne le dérangeait. 

			Tout en sortant de son fourreau un poignard dissimulé sous sa ceinture, le tueur fit les quelques pas qui le séparaient encore du jeune artiste de l’atelier. 

			— Claudio Gondi ? interrogea Damiano de sa voix rauque.

			Le garçon se retourna en arborant une expression hébétée. 

			— De la part de Laurent de Médicis, déclara-t-il en lui enfonçant son arme dans le ventre.

			Damiano fit bifurquer sa lame sur la gauche, éviscérant ainsi sa victime qui s’écroula sur le sol en émettant un gémissement gras. 

			À proximité, les hommes avaient assisté à la scène avec effroi, littéralement paralysés par l’horreur de cette boucherie. « Pourtant, l’endroit est adéquat pour ce genre de charcuterie », songea l’assassin, amusé. 

			Lorsque Damiano prit la fuite, un seul individu osa lui barrer la route, mais il ne s’interféra pas très longtemps. Avant même qu’il comprenne ce qui lui arrivait, un flot de sang bouillant s’échappa de sa gorge tailladée. Il s’écroula à son tour à quelques mètres à peine de Claudio Gondi, dont le sort était joué. L’artiste en herbe respirait peut-être toujours, toutefois aucune médecine ne parviendrait à empêcher l’inévitable, aujourd’hui serait son dernier jour. 

			* * *

			Giovan frappa à la porte du palais Pazzi. Il avait passé une bonne partie de la journée précédente à chercher Francesco Pazzi. Ce dernier s’était montré entièrement introuvable. Ils avaient pourtant fixé un rendez-vous, mais le banquier ne s’était jamais présenté. 

			Cela faisait redouter le pire au condottière. Non pas qu’il craignait pour la vie de Francesco – s’il lui était arrivé quelque chose, Giovan en aurait été informé. Non, ses appréhensions venaient plutôt de l’homme lui-même. Francesco n’était peut-être pas un individu fiable et, dans ce genre d’entreprise, tous les participants se devaient d’être infaillibles. L’échec d’un seul d’entre eux pouvait avoir des conséquences désastreuses. 

			Un domestique ouvrit la porte et scruta du regard le visiteur. Visiblement, il était intimidé par la stature impressionnante du militaire au service du pape. 

			— Je viens rencontrer Jacopo Pazzi… Je suis Giovan Battista da Montesecco. 

			— Oh, entrez, je vais informer monsieur Jacopo de votre présence. 

			L’homme s’éloigna rapidement avant de disparaître dans un corridor. Montesecco observa les lieux. Il constata que, tout comme le palais de la Seigneurie, la résidence de Jacopo était richement décorée. Cette exposition de richesse mettait le soldat mal à l’aise. Manifestement, les Pazzi n’étaient pas plus pieux que leurs ennemis. 

			Jacopo arriva enfin à sa rencontre en arborant un air pour le moins soucieux. Montesecco s’inclina pour le saluer. 

			— Vous êtes Giovan da Montesecco ? demanda Jacopo. 

			— En personne. À vrai dire, je cherche votre neveu Francesco, mais je ne le trouve nulle part. J’ai cru comprendre que vous aviez adhéré au projet, donc j’ai pris la décision de venir à vous…

			— En fait, ce n’est pas vraiment le cas… passons dans mon bureau, nous serons plus à l’aise. 

			Les deux hommes gagnèrent la pièce. Jacopo offrit à son invité une coupe d’un des meilleurs vins de Toscane. Tout en buvant, Giovan observa le chef de la famille faire les cent pas dans le bureau ; l’homme semblait trop nerveux pour s’asseoir, ce qui n’augurait rien de bon, de l’avis du condottière. 

			— Francesco a dû se rendre à Lucques pour affaires, il devrait être de retour à Florence dans quelques jours.

			— Parfait… Alors, si j’ai bien compris, vous avez des réticences relativement à la réussite de cette conjuration ?

			— À vrai dire, avant votre arrivée, j’avais beaucoup de difficulté à même considérer ce projet sérieusement. Présenté par mon neveu, un homme motivé certes, mais dont le tempérament a tendance à être imprévisible sous l’effet des émotions… cette entreprise m’a paru de la pure folie. Et Francesco Salviati… je ne veux pas être trop sévère envers lui mais, malgré son âge, il demeure un enfant. Un gamin frustré parce qu’on lui a refusé une gâterie, je parle ici du titre d’archevêque de Florence. 

			— Je comprends vos craintes, répondit Giovan pensivement. Pour être sincère avec vous, j’ai moi-même quelques réticences concernant cette mission.

			Jacopo sembla se détendre légèrement. Le chef avait cru devoir faire face à la plus grande contestation après avoir exprimé sa façon de penser. Heureusement, Giovan semblait plus réfléchi qu’il ne l’avait imaginé. 

			— Quelles sont-elles ? demanda Jacopo, qui consentit enfin à s’asseoir. 

			— Hier, j’ai fait connaissance avec Laurent, commença Montesecco tranquillement. Pour ne rien vous cacher, je n’ai pas vu en lui le tyran dont le pape m’a parlé. Je l’ai rencontré au sujet de la réclamation de quelques villes, à cause de l’état de santé précaire du seigneur Faenza. Il m’a accueilli à bras ouverts en prenant tout son temps pour me conseiller, comme si nous étions de vieux amis. Je dois bien l’avouer, il m’a fait une forte impression. 

			— Malgré son visage peu avenant, c’est un jeune homme charismatique et très posé, difficile de croire qu’il n’a que vingt-huit ans. Il est rare de posséder une telle sagesse à cet âge, je vous le concède. Toutefois, il ne faut pas vous laisser tromper, Laurent de Médicis a été entouré des plus grands précepteurs et a suivi une formation rigoureuse pour être celui qu’il est aujourd’hui. Sachant son fils malade, Cosme a veillé à avoir une descendance prête à prendre le pouvoir rapidement. Dès son plus jeune âge, Laurent a été éduqué aux ruses de la politique… 

			— Je vois, répondit le condottière avec un air absorbé.

			— Vous pouvez douter de la réussite de cette conjuration, mais ne doutez pas des mauvaises intentions de Laurent. Les Florentins, malgré ce qu’ils veulent bien croire, ne sont plus sous un régime où ils ont leur mot à dire. Laurent contrôle tout, la majorité de ses magistrats lui sont acquis. Il taxe le peuple comme il le désire et de façon entièrement inégale. Par exemple, étant l’un de ses adversaires, il ne se prive pas de me surtaxer. Si j’osais m’opposer à lui, il m’exilerait sans le moindre scrupule. À vrai dire, c’est certainement ce qu’il cherche à faire.

			— Donc il cache tout de même bien son jeu…

			— Effectivement. Il contrôle son territoire d’une main ferme, n’hésitant pas à punir de mort pour raffermir son autorité. Sans compter qu’il amasse des fortunes dans des domaines beaucoup moins nobles, comme les jeux de hasard et la prostitution. Vous comprenez, il a littéralement la main sur tout. 

			— Peut-être me suis-je laissé aveugler par son charisme, rétorqua sombrement le condottière. Le pape a probablement de bonnes raisons de désirer l’élimination des frères Médicis, après tout.

			— Je le pense aussi, mais il est également vrai que nous y gagnerons tous quelque chose, déclara Jacopo, qui n’avait pas envie de mentir à son invité. Les Médicis ont ruiné ma famille ; si nous les détrônons, c’est pour prendre leur place. De plus, Sixte IV y obtiendra un accès à la ville, ce que Laurent lui a toujours farouchement refusé. 

			— Et vous, seriez-vous plus à l’écoute du peuple ? interrogea Montesecco après un bref silence. 

			— Si j’étais au pouvoir, commença Jacopo pensivement, contrairement à Laurent, je ferais de mon mieux pour l’être. Toutefois, comme je vous l’ai dit, je ne crois pas réellement en la réussite de ce projet. 

			— Maintenant, je suis à Florence, les choses sont différentes. Vous m’avez convaincu de mener à bien ma tâche, puisqu’elle me semble désormais juste. Je ne suis pas comme votre neveu et encore moins comme l’archevêque de Pise, je planifie chacune de mes actions avec la plus grande réflexion. Rien ne sera laissé au hasard… et avec moi, vous aurez tout le soutien nécessaire. Je me suis assuré d’avoir des troupes postées à proximité de Florence en attente de nos ordres et elles y demeureront aussi longtemps que nous en aurons besoin. De plus, parmi mes conditions, j’ai sollicité la présence de Federico III de Montefeltro pour nous appuyer au moment venu.

			— Ah, rétorqua Jacopo d’un air ébahi. 

			L’idée d’avoir à ses côtés Giovan ainsi que Federico de Montefeltro, l’un des plus illustres condottières pontificaux, était un soutien auquel Jacopo n’avait même pas osé songer. Le pape était beaucoup plus sérieux qu’il ne l’avait cru. Désormais, ce plan paraissait beaucoup plus réaliste. De plus, le nombre de conjurés ne cessait d’augmenter, ce qui prouvait qu’il y avait bien des opposants au système qui étaient prêts à se battre.

			— Vous me semblez être quelqu’un en qui je peux placer toute ma confiance… Dans ces conditions, j’accepte de rejoindre le groupe.

			* * *

			Feliciano se trouvait au sommet d’une des tours de la muraille qui encerclait Florence. Il était en compagnie de trois hommes de main au service des Médicis, dont Ratto Margheriti, le vieux loup des Aigles. Avec lui, Feliciano était sûr de mener sa mission à bien. 

			— Carrosse en vue, souffla l’un des tueurs en observant les rues de Florence à l’aide d’une longue vue. Ce Remigio n’est pas très brillant, se déplacer avec un véhicule affichant fièrement le blason des Pazzi, voilà qui nous simplifie considérablement les choses.

			Il s’agissait d’Eligio, une recrue arrivée chez les Aigles depuis peu. Le jeune homme d’une vingtaine d’années se tourna vers Feliciano en arborant un large sourire. C’était un grand blond aux yeux bleus perçants et à l’expression innocente. Il était difficile de croire qu’il était l’un des tueurs les plus estimés des Aigles. 

			— Notre cible s’apprête à traverser la muraille. 

			— Parfait, répondit Feliciano. Descendons tranquillement. Avec un peu de chance, on ne se salira pas trop les bottes.

			— Euh, espérons-le, rétorqua Ratto d’une voix déconcertée. 

			Lorsque le carrosse fut passé, Virgile alla interroger les gardes en poste sur le contenu du véhicule. Il n’y avait que deux passagers, leur cible ainsi que son chauffeur. Malheureusement pour ce dernier, il devrait lui aussi disparaître.

			Sans perdre une seconde, ils grimpèrent sur les chevaux qu’ils avaient laissés près d’une des entrées de la muraille. Ils rattrapèrent rapidement le véhicule qui roulait en direction de la commune de Vicchio. Lorsqu’ils furent assez près, ils maintinrent une distance d’environ cinquante mètres. Ils suivirent le carrosse pendant environ un quart d’heure.

			— Ratto, contourne-les par cette route puis, comme convenu, intercepte le véhicule en attirant l’attention du conducteur. 

			— Parfait, dit-il en fouettant sa monture pour prendre de la vitesse. 

			Feliciano observa l’Aigle s’éloigner quelques secondes avant de reprendre la parole. 

			— Eligio, tu t’occuperas du chauffeur. Une seule flèche… et je ne veux pas qu’il tombe de son siège. Cela pourrait alerter Remigio et je n’ai aucune envie qu’il nous échappe et que nous ayons à lui courir après. Compris ?

			— Pas de problème, répondit-il. Je vous promets que vous n’aurez pas à salir vos bottes dans les boisés.

			— C’est bien apprécié… 

			Une dizaine de minutes plus tard, Feliciano ordonna aux deux hommes qui l’accompagnaient de ralentir. Devant eux, le carrosse venait de s’arrêter. L’emplacement était idéal, il s’agissait d’une petite route de terre peu fréquentée. Sur la gauche, il y avait un champ étendu de hautes herbes où perçaient quelques arbres dispersés. De l’autre côté, il y avait une zone boisée très dense formée de jeunes arbres et de buissons. Une fuite à travers ne serait pas aisée. L’assassin parvenait à voir Ratto qui semblait discuter avec le chauffeur. Leur cible manquait décidément de prudence ; si une situation semblable s’était produite avec Laurent, Virgile n’aurait jamais permis de stopper le véhicule. Après tout, il s’agissait là d’un traquenard assez classique. 

			— On passe à l’action. 

			Eligio prit les devants, lançant sa bête à toute vitesse. À une vingtaine de mètres du véhicule, il sauta de sa monture d’un bond, prit position sur le bord de la route, déploya son arc et tira. Il fit mouche, la flèche pénétra profondément dans la tempe gauche du chauffeur, qui s’affala sur son siège. 

			Ratto continua de parler comme si son interlocuteur était toujours en vie. Le soldat expliquait au cadavre qu’il était peut-être plus prudent de changer d’itinéraire puisque des villageois bloquaient le chemin à un peu moins d’un kilomètre. À l’intérieur du véhicule, Remigio ne se doutait encore de rien.

			En marchant discrètement en direction du carrosse, Feliciano fit signe à Giacinto, l’autre soldat qui les accompagnait, de se poster de l’autre côté du véhicule. Sans plus attendre, il ouvrit la porte avec force et extirpa le grassouillet passager sans ménagement. Remigio tenta vainement de se défendre, mais Feliciano lui arracha son poignard sans difficulté. L’assassin ne lui laissa pas la moindre chance, il lui assena une dizaine de coups au visage sans répit. 

			À l’avant du carrosse, Ratto avait tourné son attention sur la route. Pour l’instant, il n’y avait personne en vue. 

			— Infâme Pazzi, nous savons que vous prenez part à une conjuration visant à tuer Laurent de Médicis ! Je veux le nom de chacun de vos collaborateurs.

			Remigio, étendu sur la route poussiéreuse, ne répondit rien et se couvrit simplement le visage de ses avant-bras.

			— Refuser de parler ne fera que rendre l’inévitable plus douloureux, alors je vous conseille de tout me raconter. 

			Voyant que l’ennemi n’était pas très coopératif, Feliciano le martela de nombreux coups de pied à l’abdomen. Remigio répliqua en crachant un ignoble filament de salive ensanglanté sur l’une de ses bottes.

			— Oups, mauvaise idée, souffla Eligio en s’approchant de la scène.

			Feliciano jeta un œil embêté sur le gâchis puis se pencha sur sa victime. Il lui saisit férocement la main droite.

			— Nous n’avons vraiment pas beaucoup de temps, ça sera donc particulièrement douloureux…

			Sur ces mots, il lui brisa l’index. 

			— Alors ? interrogea-t-il en lui cassant ensuite le majeur sans attendre de réponse. 

			— Arrêtez, seigneur ! s’écria le membre de la famille Pazzi en gémissant. Je vais tout vous dire. 

			— Voilà qui est plus raisonnable ! 

			Feliciano relâcha son emprise et se redressa. Sous ses yeux, avant même que Remigio prononce une seule parole, une flèche atteignit la victime droit au cœur. Déconcerté, l’Aigle pivota sur lui-même, croyant que le coup avait été tiré par Eligio, qui se tenait justement derrière lui. Toutefois, ce n’était pas le cas. La recrue s’effondra sous ses yeux, touchée d’un projectile dans le dos. 

			— Nous sommes attaqués ! s’écria-t-il en saisissant ce qui se passait. 

			Une seconde plus tard, il s’était glissé sous le carrosse et avait rejoint Giacinto de l’autre côté, à l’abri du tueur embusqué. Ratto les avait rejoints ; comme d’habitude, son expression ne trahissait aucune anxiété. 

			— On a abattu notre cible, déclara tranquillement le vieux loup. Nous devons à tout prix mettre la main sur ce tireur. Visiblement, il a été payé pour faire taire Remigio s’il venait à être capturé, il est donc possible qu’il soit au fait de la conjuration. 

			— Pas forcément, contesta Feliciano avec frustration. La plupart du temps, les tueurs ne savent pas grand-chose des motifs de leur mission. Toutefois, c’est tout ce qui nous reste… Nous devons l’avoir. 

			— Je vais le débusquer, affirma Ratto en dévisageant ses partenaires. Giacinto, tu es notre meilleur tireur, donc lorsque je l’aurai trouvé, c’est toi qui devras l’atteindre. 

			— Inutile de le garder en vie, ajouta Feliciano. Mais assure-toi qu’on pourra l’interroger avant qu’il ne trépasse. 

			— Comptez sur moi… 

			Ratto longea le véhicule prudemment et risqua un œil sur l’étendue de champ qui se trouvait de l’autre côté de la route. Malheureusement pour lui, c’est justement à l’œil qu’une flèche le faucha mortellement. Il s’écroula sur le sol poussiéreux, le corps parcouru de spasmes. 

			— Seigneur ! s’écria Giacinto, terrifié par ces visions d’horreur. 

			Feliciano jura, les choses n’auraient pas dû se dérouler ainsi. Après une brève réflexion, il prit une décision. 

			— Nous allons nous dégager. Ce salopard a malencontreusement l’avantage sur nous. Monte Ratto dans le carrosse, je m’occupe de la recrue. 

			— Très bien, monsieur. 

			Sur ces mots, Feliciano se glissa de nouveau sous le véhicule. Dans cette position, il n’avait aucune certitude que le tireur ne pouvait pas l’atteindre, mais il devait prendre le risque. Le cœur battant à tout rompre, il saisit le bras d’Eligio et le traîna sous le carrosse. La flèche fichée dans le dos fit obstacle à la manœuvre, il la brisa donc d’un coup sec. Après une rapide inspection, Feliciano constata que le jeune homme respirait toujours. Il doutait toutefois que celui-ci s’en sorte vivant. Avec l’aide de son coéquipier, il le fit monter à bord. 

			— Reste avec eux, ordonna-t-il. Moi, je vais nous tirer de là. 

			Feliciano s’approcha de l’avant du véhicule. Le cadavre du chauffeur était toujours assis aux commandes. Il grimpa à ses côtés. Il avait de la chance, le corps de l’homme formait un bouclier contre les flèches de son adversaire. Très prudemment, il fouetta les bêtes. Le carrosse se mit en route. Ils n’auraient maintenant qu’à atteindre la ville la plus proche et revenir à Florence par un autre chemin. 

			Au loin, Damiano Sforza descendit de l’arbre qui lui avait servi de cachette. L’homme au teint basané regarda le véhicule s’éloigner. Le cadavre de Remigio gisait au beau milieu de la route. C’était peut-être lui qui avait tiré la flèche, mais c’était l’imprudence du membre Pazzi qui avait causé sa mort.

			Ce matin, lorsque Damiano était revenu du pont Vecchio où il avait assassiné Claudio Gondi, il était retourné auprès de Remigio. Lors de sa dernière rencontre avec Francesco Pazzi, au moment où il avait accepté de joindre la conjuration en échange de gain monétaire, Damiano avait fait remarquer au banquier qu’il serait plus prudent de surveiller Remigio Pazzi. Après tout, s’il avait eu une taupe dans son entourage, il était fort possible que la mort de celle-ci encourage l’ennemi à passer à l’action contre lui. Francesco lui avait donc permis de surveiller subtilement leur collaborateur.

			Désormais, puisque Damiano avait tout entendu quelques minutes plus tôt, il savait que les Médicis se doutaient d’une conjuration. Tuer Remigio s’était montré alors l’action la plus sage. Toutefois, il l’aurait probablement éliminé de toute façon. L’homme présentait un danger pour la réussite de l’entreprise, ce n’était qu’un balourd irréfléchi. 

			Le tueur s’éloigna tranquillement, retrouva son cheval qu’il avait laissé un peu plus loin et regagna Florence.

		

	


	
		
			Chapitre 7

			Lorsque Timoteo Gondi descendit de sa monture pour conduire l’animal dans la petite écurie située derrière sa résidence, il comprit immédiatement que quelque chose n’allait pas. 

			Il était à peine trois heures de l’après-midi, pourtant son fils Nicolas l’attendait près de la porte d’entrée arrière, adossé contre le mur de pierre. Le jeune homme de vingt et un ans, à l’apparence cavalière, œuvrait lui aussi comme banquier pour une filière des Médicis. À cette heure, il ne devrait normalement pas se trouver à la maison, surtout qu’il vouait un culte à son travail. 

			Il y avait quelque chose dans son regard, une lueur inhabituelle et affreusement inquiétante. Son expression était si intense qu’elle figea Timoteo sur place. Nicolas s’approcha tranquillement. Son père remarqua alors ses yeux rougis par les pleurs. Son cœur s’emballa, un événement terrible s’était produit, une situation irrémédiable. Timoteo dévisagea son fils en pressentant le pire.

			— J’ai envoyé quelqu’un pour t’avertir, mais tu n’étais plus là, commença le jeune homme d’une voix chancelante. C’est Claudio…

			Il n’en fallut pas plus pour que Timoteo éclate en sanglots. Le seul nom de son fils avait suffi pour qu’il comprenne qu’un grand malheur s’était abattu sur ce dernier. Les deux hommes tombèrent dans les bras l’un de l’autre. 

			— Seigneur, que s’est-il passé ? parvint-il à articuler avec la plus grande difficulté. 

			— Il a été assassiné, papa. Sur le pont Vecchio, sous les yeux d’une dizaine de personnes. 

			— Où est-il ?

			— À l’intérieur. Je t’avertis, ce n’est pas beau à voir. 

			Timoteo repoussa son fils et marcha d’un pas décidé vers la maison. L’homme d’une quarantaine d’années, au caractère habituellement inébranlable, paraissait entièrement brisé. Toute sa vie, il avait veillé sur sa famille. Il s’était assuré que ses enfants suivent les meilleures formations, et cela, en tenant compte de leurs goûts et de leur personnalité. Il avait tout donné pour que ses fils obtiennent ce qu’il y avait de mieux. Ils étaient l’avenir de la famille Gondi. 

			Il avait aussi été en tout temps à l’écoute de son épouse Vittoria Martelli, dont le mariage avait été arrangé. Néanmoins, il avait tout fait pour qu’elle soit heureuse. Par chance, la vie avait voulu qu’il en tombe éperdument amoureux, cette femme qui avait élevé leurs enfants avec tant d’effort et d’assurance. C’était une personne comme il y en avait peu. Elle était encore admirable malgré ses quarante ans et ses deux accouchements difficiles. C’était une lionne qui ne se laissait arrêter par aucune adversité, rusée, brillante et parfois même diabolique. Timoteo considérait chacune de ses paroles avec sérieux, elle avait toujours su le conseiller. Rien ne lui échappait, son esprit calculateur avait su le charmer dès leurs premières rencontres. À son avis, ce tragique événement la dévasterait autant que lui.

			Nicolas suivit son père de près, les deux hommes firent leur entrée dans la résidence. Autour d’eux, les domestiques dévisageaient Timoteo avec des regards qui en disaient long. 

			— Où ? interrogea-t-il d’un air égaré. 

			— Son corps est dans la cuisine, informa Nicolas. 

			— Allons-y… 

			* * *

			Dans la salle à manger, à proximité de la grande table à dîner où reposait le cadavre du garçon caché sous un drap, Vittoria Gondi pleurait à chaudes larmes dans les bras du maître cuisinier. Emilio paraissait mal à l’aise de cette proximité pour le moins inhabituelle. Le corps chaud et tremblant de Vittoria, collé contre lui dans une simple robe de nuit qui mettait trop bien en valeur sa poitrine généreuse, lui faisait tout bonnement tourner la tête. Le moment était bien mal choisi pour découvrir à quel point la maîtresse de maison sentait bon. Toutefois, la tête dans la chevelure ondulée, Emilio ne pouvait faire autrement que de respirer le parfum exquis.

			Bien sûr, il était lui aussi bouleversé par la mort du jeune Claudio. Il ne pouvait que compatir avec la terrible épreuve qu’allait vivre la famille Gondi. Timoteo avait toujours considéré ses fils comme sa plus grande richesse. La perte de Claudio allait le démolir. Cependant, ses préoccupations étaient tout autre à cet instant précis. 

			Il pencha doucement son regard, contemplant avec envie la nuque de Vittoria. La dame avait la tête posée sur son épaule. Elle avait peut-être vingt ans de plus que lui, Emilio la trouvait néanmoins extraordinairement désirable. Depuis quelques minutes, ses sanglots s’étaient calmés. Le cuisinier lui frottait l’omoplate gentiment dans un mouvement qui se voulait apaisant.

			Cette femme, qui habituellement témoignait de la plus grande assurance et faisait preuve d’une autorité qu’on n’osait sous aucun prétexte mettre en doute, se livrait maintenant entre ses bras, entièrement vulnérable. « Ce n’est qu’à moi qu’elle a décidé de montrer cette facette et à personne d’autre », songea-t-il. En ressentant les courbes qu’elle collait contre lui avec plus de nécessité que la convenance le permettait, le seul désir qui lui traversait l’esprit était de lui effleurer tendrement le cou d’un doux baiser.

			Vittoria releva la tête et plongea ses yeux dans ceux d’Emilio. Malgré ses pleurs, elle avait toujours ce regard d’aigle acéré. Cette expression rigide, accentuée par ses sourcils naturellement sévères, imposait le respect. Visiblement, il n’avait fallu qu’une seconde à la femme pour saisir ce qui mijotait dans la tête du cuisinier. De façon presque imperceptible, elle laissa entrevoir un sourire. 

			— Timoteo ne devrait plus tarder, déclara-t-elle en le repoussant doucement. Merci d’avoir été là…

			— Je le suis en tout temps pour vous…

			Après une brève hésitation, Emilio quitta la pièce d’un pas rapide. L’expression avenante dont Vittoria s’était dotée se volatilisa aussitôt. Elle tourna son regard sur le corps de son fils, toujours couvert d’un drap taché de sang séché. 

			On avait lancé une déclaration de guerre aux Gondi. C’est exactement de cette façon qu’elle voyait les choses. Qui avait osé tuer son Claudio ? Pour l’instant, Vittoria l’ignorait. Toutefois, elle en avait déjà une petite idée. Chose certaine, elle comptait répliquer à cet acte ignoble de la façon la plus violente qui soit. 

			Le fil de ses pensées haineuses fut interrompu par l’arrivée de Timoteo et Nicolas. Vittoria observa silencieusement son mari, qui s’était figé sur le seuil de la grande porte en arche donnant accès à la cuisine. « Il a l’air d’avoir pris dix ans de plus », pensa-t-elle tristement. Avec sa fine barbe poivre et sel, sa longue chevelure qui grisonnait, son visage fatigué et agrémenté pour l’occasion de son air de chien battu, Timoteo n’était pas à son meilleur. À vrai dire, Vittoria n’avait pas souvenir de l’avoir déjà vu dans un tel état. Claudio avait toujours été son préféré, il n’y avait aucun doute à ce sujet. Et cela, même si celui-ci avait très tôt caressé l’idée de devenir artiste. Il s’agissait certes d’une profession respectable, mais beaucoup moins payante. Nicolas, pour sa part, avait décidé de suivre les traces de son père dans le monde financier. 

			Même si elle ne se l’avouait pas, Vittoria, quant à elle, avait toujours considéré Nicolas comme étant le plus grand espoir de la famille. De ce fait, la perte de leur fils, quoiqu’elle fût immense pour les deux parties, était différente pour le couple. C’était probablement pour cela que Vittoria avait déjà en tête les représailles, ce qui était loin d’être le cas de son mari. 

			— Claudio ! s’exclama Timoteo en s’élançant vers la table. 

			Il retira le drap et découvrit avec horreur l’état de son garçon. Ses vêtements affreusement déchirés au niveau du ventre étaient souillés de sang. Mais ce n’était pas la violence de l’attaque qui troublait le plus Timoteo, mais plutôt le visage blafard de son fils, presque aussi blanc qu’une coquille d’œuf. Il avait la bouche légèrement entrouverte et les lèvres bleuies par la mort. Sa belle chevelure en bataille était désormais toute sale et collée par des caillots de sang séché. 

			Nicolas et sa mère observèrent la scène en silence, pendant que Timoteo enlaçait frénétiquement le corps de son fils. Tranquillement, il se mit à bercer le cadavre sans pouvoir s’arrêter de pleurer. Il se rappelait parfaitement l’avoir bercé ainsi le jour même de sa naissance. Il lui avait chatouillé ses minuscules doigts de pied en se disant qu’il n’avait jamais vu un aussi magnifique bébé de toute sa vie. Ce jour-là, il s’était juré de le protéger, quoi qu’il advienne. Il avait malheureusement failli à sa tâche. La souffrance qui l’envahissait semblait insurmontable. Timoteo se sentait vide, défait et perdu. Il doutait de parvenir à s’en remettre. 

			À la vue de cette scène tragique, même Vittoria ne put retenir ses larmes. 

			* * *

			Après le fiasco de son opération, Feliciano avait mené le carrosse à proximité de la ville la plus proche. Avec l’aide de son dernier homme encore debout, il avait mis le feu au véhicule puis l’avait abandonné derrière. En aucun cas ils ne seraient rentrés à Florence dans un carrosse portant le blason des Pazzi. Ils avaient donc acheté une charrette puis avaient repris la direction du palais de la Seigneurie par un autre chemin, en espérant ne pas tomber de nouveau dans un guet-apens. 

			Lorsqu’ils étaient arrivés aux portes de la muraille, le jeune Eligio avait finalement succombé à ses blessures. Feliciano ne s’était jamais fait d’illusion sur ses chances de survie, seul un miracle aurait pu le sauver. D’ailleurs, tout portait à croire que les pointes de flèche utilisées par le tireur avaient été enduites de poison. 

			Le plus subtilement possible, Feliciano conduisit la charrette à l’intérieur du palais, dans l’une des écuries. Aussitôt entré, il bondit du véhicule et referma les grandes portes en arc derrière lui. Par chance, l’endroit était désert à l’exception des quelques bêtes qui broutaient en silence dans leur stalle. 

			Ramener des cadavres au palais était loin d’être dans la politique des Médicis. Officiellement, Ratto et la jeune recrue auraient dû être brûlés dans le carrosse ou enterrés quelque part où personne ne les aurait retrouvés. Toutefois, Feliciano n’avait pu s’y conformer, Ratto Margheriti était un monument au sein des Aigles, il était impensable de le laisser sur place. De plus, il ne pouvait s’empêcher de penser qu’il était responsable de leur mort. 

			— Va chercher Virgile, ordonna Feliciano à Giacinto. 

			— Nul besoin de venir me trouver, je suis là…

			L’assassin jeta un œil craintif vers son supérieur, qui venait de faire son entrée. Sur le seuil de la porte, qui était surélevé de quelques marches par rapport au niveau de l’écurie, Virgile inspectait Feliciano d’un œil calculateur. 

			— Que s’est-il passé ? interrogea-t-il froidement.

			— Nous sommes tombés dans un piège, un archer embusqué nous a pris à l’improviste. Il a abattu notre cible sous nos yeux puis nous a attaqués.

			— Avez-vous eu le temps de le faire parler ? 

			— Non. Et nous avons été obligés de fuir les lieux…

			— Ratto et Eligio ?

			— Ils sont morts tous les deux, leurs corps sont dans la charrette. 

			Sans dire un mot de plus, Virgile descendit rejoindre Feliciano près du véhicule. Il tira le drap qui recouvrait les cadavres. 

			— Je sais que je n’aurais pas dû les amener ici, mais…

			— C’est vrai, mais je vous remercie de l’avoir fait, coupa Virgile en s’asseyant près de la dépouille de Ratto. 

			Avec un air triste, il passa sa main dans la courte chevelure grise du doyen de leur profession. Avec cette mort, il était dorénavant le plus ancien des soldats au service de Laurent. L’époque où il était encore sous les ordres de son mentor Armido était bien lointaine désormais. Dans leur métier, ils n’avaient pas droit à une retraite paisible. « Non, puisqu’un jour ou l’autre, on finit tous par tomber pour les Médicis », songea-t-il en observant son ami de longue date. 

			— Mon vieux Ratto… tu as été comme un frère pour moi. Tu trépasses aujourd’hui, après tant de batailles que nous avons partagées côte à côte. Tu as à un tel point voué ton existence aux Médicis que tu n’as aucune famille pour te pleurer, brave Ratto. Mais sache que moi, je te regretterai… 

			Le soldat rapprocha le corps frêle de l’espion contre lui et le serra fermement par les épaules. Les yeux du chef de la sécurité se mouillèrent. Feliciano observa la scène avec le plus grand malaise. De toute sa vie, il n’avait jamais vu son supérieur témoigné la moindre émotion pour quiconque. 

			Après quelques minutes, Virgile reprit ses esprits. Il recouvrit les deux morts.

			— Je me chargerai d’enterrer Ratto, déclara-t-il en se retournant vers les deux Aigles. Giacinto, vous vous occuperez de la recrue, trouvez un endroit hors de la ville… Et vous, Feliciano, venez avec moi. Nous allons informer Laurent de l’aboutissement de votre mission.

			Les deux hommes quittèrent l’écurie par la porte où était entré Virgile. Ils parcoururent ensemble les corridors du palais en silence. Virgile semblait profondément affecté par la mort de Ratto, son regard sombre laissait penser qu’il songeait déjà à une riposte. À une dizaine de mètres du bureau de Laurent, le chef de la sécurité reprit la parole. 

			— Je veux que vous retrouviez l’assassin qui vous est tombé dessus. Quand vous l’aurez, ne le tuez pas… apportez-le-moi. Lorsque j’en aurai terminé avec lui, il me suppliera de l’achever. 

			— Je ne vous désappointerai pas une deuxième fois, c’est promis. 

			Virgile l’arrêta en lui bloquant la route de son avant-bras.

			— Vous ne m’avez pas déçu, le rassura-t-il en déposant une main sur son épaule. Vous êtes l’un de mes meilleurs éléments et je remercie le ciel que vous ne soyez pas mort aujourd’hui. Notre métier est dangereux et il arrive parfois que nous tombions dans ce genre de piège. Nous n’y pouvons malheureusement pas grand-chose. Tout ce que nous pouvons faire, c’est venger ceux que nous avons perdus…

			— Je comprends.

			— Allons-y, ordonna Virgile en poussant Feliciano pour qu’il se remette en marche. 

			* * *

			— Salutation, mon cher frère ! s’écria Julien de Médicis en faisant irruption dans le grand bureau du palais de la Seigneurie. 

			Laurent et Politien sursautèrent tant l’arrivée soudaine du jeune homme d’État les avait surpris. 

			— Vous allez causer ma perte, souffla Politien en se prenant la tête. Je vous croyais toujours en voyage.

			Visiblement, Ange avait eu une autre de ses soirées mémorables qui avaient la fâcheuse habitude d’avoir de lourdes conséquences sur son humeur. 

			Julien ferma les portes du bureau avec violence puis se tourna en arborant un sourire pour le moins ravi. Le jeune politicien, âgé d’à peine vingt-cinq ans, était au sommet de sa forme, comme toujours. Sa splendide chevelure ondulée était parfaitement coiffée, sa barbe rasée de près mettait en valeur les traits de son admirable visage. Sous son magnifique pourpoint en velours noir et bleu, il portait toujours une cuirasse légère qui avait l’élégance de définir davantage son corps athlétique. Tout le monde le disait à Florence, Julien jouissait d’une beauté enviable. Pas étonnant qu’il parvenait à attirer toutes les femmes dans son lit.

			— Je viens tout juste d’arriver, répliqua le jeune prince de Florence. Et je vous ai rapporté un vin tout bonnement divin ! Si le pape y goûtait, son engouement pour les jeunes garçons se volatiliserait à la seconde et il se mettrait certainement à courir les jupons ou les hommes de son âge, comme tout homme qui se respecte !

			— J’en doute fort, souffla Laurent, amusé. 

			Julien s’approcha du bureau et déposa la grosse bouteille en porcelaine sur la table. 

			— Festoyons, mes braves ! Aujourd’hui, la vie est belle ! 

			Politien s’était levé pour prendre trois coupes dans un meuble près de l’entrée. Il revint et les remplit généreusement.

			— Tu sembles particulièrement de bonne humeur, commença Laurent en se levant pour prendre son verre. Que se passe-t-il de si merveilleux ?

			— Eh bien…

			— Mais c’est l’Éden en bouche ! coupa Ange Politien après avoir avalé une longue rasade. Vous avez raison, j’accepte de finir mon existence au neuvième cercle de l’enfer si le diable consent à me donner que de ce délicieux élixir pour sustenter ma soif ! 

			— Je vous l’avais bien dit, riposta Julien. J’avais bien envie de signer un traité favorable avec le haut dirigeant qui m’en a offert simplement pour qu’il me fournisse davantage de ce vin digne de l’ambroisie des dieux !

			— Pas si vite, rétorqua Laurent en fronçant les sourcils. Il n’y a que toi pour fonder une union sur un échange de bons vins…

			Laurent ingurgita une lampée du liquide et demeura silencieux quelques instants.

			— Humm, c’est vrai qu’il est savoureux, consentit-il avec un sourire. Nous en reparlerons, jeune compère. Mais avant que notre cher Ange te coupe la parole impunément, j’avais cru comprendre que tu avais une bonne nouvelle à nous dire ?

			— Je reviens de rendre visite à Fioretta, ma langoureuse maîtresse… si douce, si chaude et, surtout, si clémente à l’égard de mon existence débauchée… et cela n’est pas peu dire, vous en conviendrez. 

			— J’allais le mentionner, reprit Politien en hochant la tête.

			— Bref, continua Julien en levant son verre fièrement, elle a donné naissance récemment à mon premier fils, Jules ! Illégitime, je sais, avant que tu ne me le rappelles, mon frère. Mais tout de même mon enfant. Il est vigoureux, beau et fort. Le sang des Médicis coule dans ses veines, un seul regard sur lui vous en convaincra !

			En entendant ces paroles, Laurent déposa vivement son verre, leva les bras et fonça sur son frère pour l’enlacer. 

			— Mon petit frère, c’est vrai, tu es père ? Même illégitime, il est de notre sang et je promets que nous veillerons sur lui avec beaucoup d’attention. Tu verras, il deviendra un homme d’affaires influent, un grand banquier ou, mieux encore, le successeur de Sixte IV. 

			— Seigneur ! espérons que Sixte ne vive pas aussi longtemps pour ça, lança Politien. Disons, plutôt, l’un des prochains papes.

			Le conseiller remplit de nouveau les coupes puis leva son verre bien haut. 

			— À Jules, l’un de nos futurs petits papes ! s’exclama-t-il. 

			— À la famille, ajouta Julien. 

			* * *

			— Merci de m’avoir reçue dans un si court délai, déclara Fedora Wilde en s’asseyant en face de Jacopo Pazzi. 

			Le chef de la famille Pazzi répondit par un sourire accueillant avant de prendre place à son bureau. La rouquine ne lui était pas entièrement inconnue. En effet, il était au fait qu’elle travaillait au service de Laurent dans une division d’individus bien spéciaux. Il savait aussi que lorsqu’elle traînait dans les parages, cela n’augurait rien de bon.

			— Lorsqu’il est question de Laurent, je n’ai pas trop intérêt à me faire attendre, déclara-t-il en pesant ses mots. 

			— C’est fort apprécié, rétorqua la jeune femme en affichant un sourire avenant. 

			— Alors pourquoi vouliez-vous me voir ?

			Fedora constata immédiatement l’attitude nerveuse de son hôte. Il ne parvenait pas à la regarder dans les yeux plus d’une seconde et cela n’était probablement pas en raison de son charme. Jacopo avait la réputation d’être assez à son aise avec le sexe opposé. 

			— Des rumeurs de conspiration sont venues jusqu’aux oreilles de Laurent. Le but de cette infâme conjuration serait de l’assassiner…

			— Voilà qui est fort inquiétant. Toutefois, ma chère, je dois avouer être confus… Je ne vois pas comment je pourrais vous aider à ce sujet. 

			— Vous n’êtes au courant de rien concernant cette histoire, de simples racontars peut-être ? demanda Fedora. Vous êtes un homme d’une grande influence à Florence. Donc sans être un adversaire des Médicis, loin de là même, vous auriez très bien pu être approché par un tel regroupement mal intentionné.

			— Dieu merci, ce n’est pas le cas. Toutefois, je comprends votre point. Il est vrai qu’une telle tentative de leur part aurait pu être envisageable. Néanmoins, je n’ai reçu la visite de personne. Et même si cela avait été le cas, je n’ai aucunement l’intention de m’opposer aux Médicis. Cela serait une parfaite idiotie… 

			— Je n’en ai jamais douté, mais voyez-vous, notre enquête piétine et nous n’écartons aucun moyen pour la faire avancer. Si pour cela nous devons frapper à chacune des portes de Florence, nous le ferons. La vie de notre dirigeant en dépend peut-être…

			— Vous avez entièrement raison de le faire. D’ailleurs, si j’apprends le moindre renseignement, je me rendrai au palais de la Seigneurie pour en informer Laurent moi-même. 

			— Très bien, je vous remercie de votre temps, je ne veux pas vous importuner davantage, déclara Fedora en se levant.

			— Ne dites pas n’importe quoi, une charmante demoiselle comme vous ne me dérange jamais. J’aimerais avoir des gens à ce point méticuleux à mon service, Laurent sait décidément choisir son personnel. 

			Jacopo accompagna Fedora jusqu’à la porte. Ils échangèrent quelques banalités et l’enquêteuse quitta les lieux. Lorsqu’elle fut partie, Jacopo alla se poster à l’une des fenêtres pour l’observer s’éloigner. Jamais de sa vie une si belle femme ne lui avait fait autant peur. L’ennemi se doutait déjà de leur attaque et ils n’étaient même pas encore organisés. Il n’était pas question d’abandonner maintenant, mais ils devraient passer à l’action le plus vite possible.

			* * *

			Lorsque Virgile et Feliciano firent leur entrée dans le bureau du dirigeant de Florence, les occupants de la pièce en étaient à leur cinquième coupe de vin et une ambiance de fête planait dans l’air. 

			— Venez donc partager notre bon vin ! s’exclama Laurent en accueillant les nouveaux venus.

			— Deux hommes sont morts, dont Ratto Margheriti, déclara Virgile en brisant littéralement l’atmosphère.

			— Comment ? interrogea Laurent, qui avait immédiatement repris son sérieux. 

			Feliciano raconta alors au groupe la scène en détail, expliquant pourquoi il n’était pas parvenu à soutirer à Remigio les noms de ses présumés collaborateurs.

			— Il était de votre devoir de mettre la main sur ce tireur, rétorqua Ange, frustré par la tournure des événements. Il détenait certainement des informations capitales concernant cette fichue conjuration.

			— Du calme, Ange, souffla Julien, qui s’était assis sur le bureau de son frère. Dans cette situation, ils avaient le désavantage, Feliciano aurait bien pu y rester lui aussi s’il s’était entêté à vouloir capturer l’archer embusqué. En fait, ce qui est le plus fâcheux, c’est qu’ils ont dû laisser Remigio sur place… Ce gros ventru aurait dû disparaître, malheureusement cela ne sera pas le cas. Son corps a dû être retrouvé désormais. 

			— Peu importe, déclara Laurent pensivement. Nous avons lancé un message bien clair aux comploteurs : « Nous connaissons votre existence. » Personne n’est au courant pour l’exécution de Remigio, sauf peut-être les conjurés. Il serait donc très sot de leur part de nous pointer du doigt… Et même si on venait à nous associer à ce meurtre, cela ne pose aucun problème juridique sérieux. 

			— Effectivement, concéda Ange en se calmant un peu. 

			— J’aurais tendance à croire que la mort de Remigio aura pour effet de calmer les ardeurs de ses malfrats, affirma Julien. 

			— Peut-être, mais je veux le nom de chacun, répliqua le dirigeant de la République sévèrement. Nous les ferons brûler sur la place de la Seigneurie. Si j’ai appris une chose ces dix dernières années, c’est que le peuple a besoin d’être soumis à des exemples. Il a besoin d’être témoin d’actions concrètes et drastiques pour comprendre qu’il ne doit même pas songer à contredire le parti au pouvoir. Tout défi de mon autorité doit être puni par la mort ou l’exil… 

			— Dans ce cas, il ne sera pas superflu de mettre plus d’hommes sur cette affaire, lança Virgile sérieusement.

			— Prenez dix de vos meilleurs éléments, commença Laurent. Je veux qu’ils travaillent de concert avec Feliciano et mademoiselle Wilde. Nous devons surveiller plus étroitement les familles rivales… Salviati, Riario, Sforza, Bandini. Ne négligez aucune d’elles. 

			— Bien, répondit Virgile. 

			— Vous pouvez disposer, souffla Laurent aux deux hommes.

			Les Aigles s’exécutèrent sans discuter. Lorsque les occupants furent de nouveau seuls, Ange Politien reprit la parole. 

			— Tu sembles inquiet, Laurent. Ce n’est pourtant pas la première fois qu’on désire s’en prendre à ta vie, tu devras t’y habituer.

			— Si l’on se fie à la lettre de Vito Pazzi, il ne s’agit pas de simples assassinats, mais d’une intention de prise du pouvoir, et cela est beaucoup plus complexe. Si plusieurs grandes familles ont rejoint cette conjuration, c’est que son commanditaire principal jouit d’énormes moyens. Dans le cas contraire, rejoindre ce groupe ne serait qu’une pure folie. De plus, l’homme venu rencontrer Remigio n’était pas de Florence et cela me fait craindre plus que le reste… Je peux faire fausse route, mais ça pourrait bien cacher une opération de grande envergure contre la ville.

			— Sixte IV, conclut Julien en croisant les bras.

			— Impossible à prouver, mais pourquoi pas ? rétorqua Ange. Il essaie de vous faire venir ensemble à Rome pour des négociations depuis bien longtemps, mais personne n’est dupe, il veut simplement vous tendre un piège en route. À Florence, vous êtes intouchables, tout comme lui à Rome.

			— Nous avons tenté de semblables manœuvres, il refuse lui aussi catégoriquement d’approcher Florence. Il est vrai que je ne me priverais pas de lui faire trancher la gorge si j’en avais l’occasion.

			— Nous nous inquiétons probablement pour rien, conclut Ange après une brève réflexion. Il est beaucoup plus vraisemblable que le visiteur de Remigio ait tout inventé dans le but de le convaincre. Remigio était loin d’être le plus intelligent des hommes…

			— Certes, concéda Laurent. Mais nous ne pouvons prendre aucun risque. L’avenir de mes enfants ainsi que celui de mon très cher frère en dépendent peut-être. 

		

	


	
		
			Chapitre 8

			Plusieurs jours s’étaient écoulés depuis la mort de Remigio Pazzi. Les conjurés étaient de nouveau réunis dans la maison de campagne de Jacopo Pazzi, à Montughi. Tout comme lors de la dernière rencontre, le groupe avait gagné en nombre. La grande table rectangulaire de la salle à manger était maintenant entièrement occupée. 

			Montesecco comptait désormais parmi eux, car il était de retour depuis peu de Romagne. En effet, dans l’éventualité où Laurent aurait placé des hommes pour le surveiller, Jacopo lui avait fortement conseillé de se rendre comme prévu là-bas. Après s’être assuré qu’il n’était pas suivi, il était revenu directement à Montughi sans passer par Florence. Il devrait éventuellement, comme cela avait été entendu, rencontrer une nouvelle fois le dirigeant de la République florentine. 

			— C’est avec joie que nous vous comptons parmi nous, Giovan Battista da Montesecco, déclara Francesco Pazzi en désignant le soldat qui se trouvait à l’autre bout de la table. Je crois que la présence d’un condottière tel que vous apaisera l’esprit de bon nombre d’entre nous. Si vous voulez bien, expliquez-nous en quoi consiste votre participation au projet.

			Giovan, qui prenait place aux côtés de Jacopo Pazzi, se leva. Avant de prononcer une seule parole, il observa attentivement chacun des membres du groupe. Ils étaient désormais une vingtaine à siéger autour de la table, mais la conjuration comptait plus d’une cinquantaine de personnes. « Il y a de bons éléments, mais aussi de moins bons », pensa Montesecco. 

			— Vous vous en doutez certainement, prendre le pouvoir par un coup d’État n’est pas chose facile. Je suis chargé par le pape d’apporter tout mon soutien pour que la chose se déroule sans anicroche. Oui, nous devons assassiner Laurent et Julien de Médicis… mais notre mission ne se résumera pas qu’à cela. Nous devons aussi prendre le contrôle de Florence avec l’appui du peuple, et cela n’est pas aussi simple que de trancher une gorge, malheureusement…

			— Vous avez raison, acquiesça l’archevêque de Pise, qui prenait également place à table. Nous devrons agir de façon très posée pour parvenir à nos fins. 

			— Donc, pour ce faire, continua Giovan en ignorant les paroles de l’homme d’Église, nous devons, premièrement, être parfaitement organisés. Car nous devrons agir à plusieurs endroits au même moment. 

			— Qu’est-ce que vous voulez dire ? interrogea Francesco. 

			— Quand nous serons convenablement préparés, que les deux frères Médicis seront ensemble et que l’occasion se présentera, je me chargerai, avec l’aide de certains d’entre vous, de les assassiner. Laurent et Julien seront bien entourés, il nous faudra donc agir rapidement, sans leur laisser la moindre chance. Lorsque nous aurons tué les dirigeants, une deuxième équipe s’emparera du palais de la Seigneurie. Ce groupe aura à sa tête l’archevêque de Pise, Francesco Salviati. 

			— Pourquoi moi ? interrogea le religieux, qui avait espéré avoir un rôle d’arrière-plan. Je n’ai pas les connaissances militaires requises pour une telle opération. 

			— Vous êtes envoyé par le pape lui-même, le fait que ce soit vous qui preniez le contrôle du palais aura un impact certain sur la réaction du public. Vous n’êtes pas un homme quelconque… le peuple pensera assurément que vos actions sont guidées par le Seigneur.

			— Et c’est le cas, répliqua-t-il.

			— Je l’espère bien, rétorqua Giovan assez froidement. Concernant vos capacités, ne soyez pas inquiet, vous serez parfaitement entouré. Je mettrai à votre disposition une dizaine de mes soldats entraînés, vous compléterez l’équipe avec des membres de cette conjuration. 

			— Comme vous voudrez, répondit l’archevêque. 

			Visiblement, l’homme d’Église ne semblait pas trop apprécier le fait qu’il ne tirait plus toutes les ficelles des opérations, mais après tout Giovan avait été choisi justement pour son habileté à diriger. 

			— Maintenant, continua-t-il, nous devons également éviter les contestations qui pourraient éclater lorsque nous passerons à l’action. Pour cela, nous devons amener le peuple à nous soutenir dans un élan d’assentiment public. Pour ce faire, je crois que Jacopo devrait tenter une approche publique où il dénoncerait ouvertement les injustices posées par Laurent.

			Le condottière se tourna vers Jacopo. Depuis que Giovan avait rejoint l’équipe, c’était en l’aîné des Pazzi qu’il avait le plus confiance. D’ailleurs, parmi le groupe, c’était l’individu qui semblait le plus réfléchi et c’était pour cette raison qu’il comptait le charger de cette délicate mission. 

			— Jacopo, vous jouissez d’une certaine réputation à Florence et vos paroles auront beaucoup plus d’impact que celles de n’importe qui d’autre.

			Jacopo acquiesça aux paroles du militaire, toutefois il paraissait particulièrement troublé. Le dirigeant de la famille Pazzi grattait son crâne chauve avec nervosité. Il est vrai qu’il aurait beaucoup de pression sur les épaules lorsque le jour fatidique arriverait. 

			— Donc, je crois que vous voyez maintenant à quel point notre entreprise nécessitera de l’organisation.

			— Tout cela est bien beau, rétorqua Bernardo Bandini en se levant, mais nous devons agir vite. Plus nous tardons, plus nous risquons le bûcher ! Les Médicis se doutent déjà de quelque chose… peut-être même qu’ils détiennent des noms. 

			— Ne soyez pas stupide, souffla Damiano, qui prenait place à droite de Francesco Pazzi. Si c’était vraiment le cas, nous ne serions pas à cette table. La seule fuite que vous avez laissé couler provenait du sale petit espion qui épiait Remigio, Vito Pazzi. Il ne peut plus parler à quiconque désormais. 

			L’assassin se leva et s’approcha de Bernardo. Au passage, toutes les têtes pivotèrent nerveusement dans sa direction. Personne n’aimait avoir un tueur dans son dos, surtout lorsqu’il avait les traits inquiétants de Damiano Sforza. 

			— Pour la mort de Remigio, il ne s’agit que d’une simple riposte face à la mort de leur taupe. J’étais là lorsqu’ils sont tombés sur lui…

			Damiano eut un regard compatissant à l’égard des deux fils du défunt, Giacobbe et Malachia.

			— Ces crapules à la botte de Laurent n’ont jamais eu l’intention de l’interroger. Ils se sont contentés de l’extirper de son véhicule et de le marteler de coups jusqu’à la mort. J’ai voulu m’interposer, bien sûr. J’en ai abattu deux, d’ailleurs… Mais l’homme qui dirigeait cette attaque a abattu votre père d’une flèche au cœur, sans me donner la moindre chance de lui venir en aide. Toutefois, soyez certains que lorsque Florence sera libérée, nous le vengerons… 

			Giovan avait écouté l’assassin avec la plus grande attention. Son histoire, il n’en doutait pas une seconde, n’était qu’un tissu de mensonges. Il savait repérer un mensonge lorsqu’il en entendait un. Cependant, pour le bien de la conjuration, le condottière s’était retenu de contredire l’homme. Néanmoins, son idée était faite sur lui, il ne lui accordait pas la moindre confiance. Il y avait quelque chose dans son expression qui rappelait à Montesecco le chien fou, avide de sang. 

			— Vito Pazzi n’est probablement pas la source de la fuite, concéda Jacopo. Après tout, même si tout laisse croire qu’il était bien au service de l’ennemi, il n’a pas eu le temps de révéler son secret à personne.

			Après un court silence, le chef des Pazzi reprit la parole en tournant son regard sur Giovan.

			— Malgré tout, les Médicis soupçonnent tout de même quelque chose. Une jeune femme qui travaille au sein de la maison des Médicis, une dénommée Fedora Wilde, est venue me rencontrer à ce sujet. Elle se demandait si je n’étais pas par hasard au courant de quelques informations sur un complot visant à assassiner Laurent. Il est évident qu’elle remettait indirectement en cause mon innocence.

			— Une femme, souffla Bernardo moqueusement. Elle ne découvrira rien…

			— Vous le pensez vraiment ? interrogea Giovan en braquant un œil sévère sur Bandini. Alors c’est que vous êtes plus stupide que vous en avez l’air. Même le pape use des services de femmes pour enquêter, elles sont parfois beaucoup plus entreprenantes.

			Bandini eut la sagesse de ne rien rajouter. Le condottière ne semblait pas être un homme qu’il était bon de se mettre à dos. 

			— Il faudra surveiller cette femme étroitement, conclut Francesco Pazzi en jetant un œil rapide sur Damiano. 

			Cette remarque le concernait, bien sûr. S’il fallait se débarrasser de cette fouine trop curieuse pour rassurer les conjurés, Francesco n’hésiterait pas à y mettre le prix. 

			Comme certains membres du groupe en avaient convenu, ils ne firent aucune mention de Claudio Gondi à table. Francesco Pazzi ainsi que l’archevêque avaient en effet trouvé plus sage de ne pas informer Jacopo et Giovan pour l’instant du décès du garçon. Le banquier redoutait la réaction de Jacopo, mais surtout celle du condottière. De plus, si Timoteo venait à joindre leur cause, il était préférable que les deux hommes croient eux aussi que la mort de Claudio Gondi fut réellement un acte ignoble des Médicis. 

			* * *

			La rencontre venait à peine de se terminer. Pendant que les membres buvaient une dernière coupe, Giovan quitta la résidence de Jacopo d’un pas pressé. Dehors, le soleil était sur le point de céder sa place à la lune, ses derniers rayons éclairaient les lieux d’une étrange teinte rosée. Avant que Damiano n’ait eu le temps de grimper sur sa monture, le condottière le héla pour qu’il s’arrête. Même si cela sembla l’agacer, le tueur obtempéra. 

			— Pourquoi avoir menti plus tôt concernant la mort de Remigio ? 

			Sforza se tourna en affichant un sourire aux dents jaunâtres particulièrement douteux. De plus près, Montesecco put constater que l’individu négligeait sérieusement son hygiène. Mal rasé, il empestait l’animal. Le militaire se demandait bien pourquoi Francesco Pazzi avait décidé d’avoir recours à ses services.

			— Ce n’était pas des fabulations, mes dires étaient la stricte vérité…

			— Ne me prenez pas pour un idiot, Damiano, rétorqua le soldat en l’agrippant par le collet. 

			Le tueur ne se démunit pas pour autant de son impression moqueuse. Après tout, à ce moment précis, il aurait pu aisément le terrasser de sa lame empoisonnée qu’il dissimulait sous sa manche gauche. Toutefois, cette action aurait été fort regrettable. D’autant plus que les choses commençaient à devenir tellement divertissantes. Même si la cause des comploteurs ne l’intéressait pas le moins du monde, Damiano s’amusait tout de même beaucoup et était largement rémunéré. 

			— Vous voulez savoir pourquoi j’ai menti alors, très bien… Les Médicis ont effectivement tenté de mettre la main sur Remigio pour le faire parler. Ce gros incapable aurait débité tous les noms des conjurés à la moindre torture, j’ai donc fait le nécessaire pour que cela n’arrive pas. 

			Le tueur se dégagea de l’emprise du condottière. 

			— Ne pensez-vous pas que ces hommes sont déjà assez nerveux comme ça ? Ils n’ont pas besoin de savoir ces détails. D’ailleurs, je ne crois pas que les fils du défunt aimeraient savoir que j’ai dû abattre leur père parce que celui-ci n’était qu’un lâche. Vous en conviendrez ?

			Montesecco haussa les épaules ; sur ce point, il ne pouvait contredire ces paroles. 

			Damiano monta sur son cheval sans quitter Giovan des yeux une seule seconde. 

			— Concernant cette femme, Fedora Wilde, surveillez-là… mais ne faites rien d’autre sans mon consentement. N’oubliez pas que ce n’est pas Francesco Pazzi qui dirige ici, mais bien moi. Je ne laisserai pas cette opération échouer par la faute d’un homme sans importance comme vous qui pourrait prendre des décisions hasardeuses…

			— Oh, soyez sans crainte, rétorqua l’assassin avec un curieux sourire.

			Damiano fouetta sa monture avec violence. Giovan le suivit des yeux pendant qu’il s’engageait sur la route la plus proche. Si le condottière n’aimait pas une chose, c’était bien de ne pas pouvoir faire confiance à son équipe. Malheureusement pour lui, de nombreux éléments au sein de la conjuration ne méritaient rien d’autre que sa plus grande méfiance. 

			* * *

			Une fois de plus depuis la mort de Claudio, Vittoria se réveilla seule. Timoteo avait quitté la pièce des heures plus tôt. 

			La femme se leva, enfila sa robe de nuit et se rendit aux fenêtres de la chambre. Elle ouvrit les vantaux et jeta un œil dans la cour. Sans surprise, elle découvrit Timoteo, assis sur l’un des sièges berçants en bois de la terrasse. Il avait les yeux rivés sur l’étang que son fils avait tant de fois représenté sur papier. Timoteo était entièrement nu, visiblement il n’avait pas cru utile de s’habiller lorsqu’il avait quitté sa couche. Avec la fraîcheur de la matinée, une telle folie pourrait avoir raison de lui. 

			Après un grognement, Vittoria descendit dans la cour et rejoignit son époux. Avant de prendre place à ses côtés, elle le recouvrit d’un épais édredon. Le spectacle n’était pas beau à voir. Timoteo, dont le teint était d’une pâleur alarmante, grelottait littéralement de la tête aux pieds.

			— Ce n’est pas toi, ça, déclara Vittoria en enlaçant son mari. Ce n’est pas l’homme que j’ai épousé. 

			Timoteo demeura silencieux, le regard encore fixé sur l’étang. 

			— Remue-toi un peu ! s’exclama Vittoria, qui avait toujours exécré les faiblesses chez les autres. 

			Elle n’avait pas été élevée dans un monde où l’on tolérait les mollesses, bien au contraire. Ses précepteurs lui avaient toujours enseigné à ne rien montrer de sa fragilité. 

			— Qu’est-ce que tu comptes faire, maintenant ? interrogea Vittoria froidement. 

			Très tranquillement, Timoteo regarda sa femme. Il paraissait la remarquer pour la première fois. 

			— Il n’est plus là, qu’est-ce que je peux faire ?…

			— Seigneur, Timoteo ! Ton devoir de père est de venger sa mort, c’est ce que nous devons faire ! On nous a pris un fils…

			— Nous ne savons même pas qui sont les responsables, rétorqua le chef de la famille Gondi.

			— Bien sûr que nous le savons ! Ne fais pas semblant d’être idiot. Le responsable, c’est Laurent de Médicis, et tu le sais aussi bien que moi. Tu es parfaitement au courant de l’altercation qu’il a eue avec Claudio à l’atelier, tout le monde le sait !

			— C’est complètement insensé. Les Gondi sont alliés avec les Médicis depuis des générations, Laurent n’aurait jamais osé toucher à notre Claudio, cela mettrait en péril notre alliance… C’est simplement impensable, nous avons des membres jusque dans le Grand Conseil de Florence. 

			— Laurent est tout-puissant maintenant, s’il veut briser une alliance pour faire comprendre son point, il le fera. Il a tellement d’alliés qu’il ne sait plus quoi en faire, il n’a pas forcément besoin des Gondi. 

			— C’est insensé, répéta obstinément Timoteo. Impossible…

			Contrairement à son mari, Vittoria avait toutes les raisons de penser que Laurent avait ordonné la mort de son fils. Il y avait bien sûr cette scène à l’atelier, mais il y avait aussi autre chose. Un certain détail qu’elle ne pourrait jamais faire valoir à son mari. 

			Laurent et elle avaient eu de nombreuses aventures extraconjugales par le passé. Cela s’était déroulé bien après la naissance de Claudio. Malgré leur différence d’âge, presque onze ans, elle n’avait eu aucune difficulté à attirer le dirigeant de la République florentine dans son lit. Lors de ses formations, Vittoria avait aussi appris à se servir de ses charmes pour obtenir ce qu’elle voulait, c’était une arme de premier choix et peu d’hommes parvenaient à y résister. Laurent n’y avait pas fait exception, malheureusement cette union secrète n’avait rien valu de significatif à la famille Gondi. Certes, cela avait tout de même aidé son fils Nicolas, sans qu’il le sache, bien entendu. Le garçon avait obtenu un poste de choix dans l’une des plus grandes banques appartenant aux Médicis. Toutefois, Vittoria avait espéré beaucoup plus. Lorsqu’elle lui avait fait remarquer à quel point un mariage entre Lucrèce de Médicis, la jeune fille aînée de Laurent, et Claudio Gondi pourrait être bénéfique aux deux familles, Laurent avait montré bien peu d’intérêt. Lucrèce était encore jeune, mais une union aurait parfaitement pu être envisageable lorsqu’elle aurait atteint la majorité. Il était clair que le dirigeant de Florence aspirait pour sa fille à un mariage plus prestigieux. Il avait alors ajouté que toutes les décisions concernant ses enfants revenaient tout aussi à Clarisse, sa femme, qu’à lui. Bien entendu, cela n’était pas tout à fait vrai, mais Vittoria avait alors compris que de coucher avec lui ne lui servirait plus à rien. Elle avait par conséquent espacé ses rencontres jusqu’à ce qu’elles deviennent inexistantes. Laurent n’avait pas tenté de maintenir les liens. De son côté, il multipliait les liaisons et ne se préoccupait guère qu’elles ne soient que passagères.

			— Alors reste à te geler dehors comme un vieil homme hébété et idiot ! cingla Vittoria en se levant. Moi, je m’occuperai de ce qui doit être fait. 

			Sur ces paroles, elle retourna à l’intérieur, abandonnant son mari derrière elle. 

			* * *

			Laurent grimpa dans le carrosse qui l’attendait devant sa résidence, le palais Médicis. Il était accompagné de Politien, dont la nuit avait semblé relativement calme compte tenu de son expression éveillée. Comme à chaque début de journée, Niccolo Michelozzi, son secrétaire, l’attendait à l’intérieur pour sa mise à jour matinale. 

			— Dès votre arrivée au palais, il faudrait que vous jetiez un œil sur certains dossiers concernant des prêts élevés qui nécessitent votre approbation, déclara-t-il sans la moindre salutation. 

			— Bonjour, mon cher Niccolo, rétorqua Politien d’un ton faussement joyeux. Dites-moi, comment allez-vous ? De notre côté, c’est la grande forme, merci de vous en soucier ! 

			Le secrétaire se contenta de dévisager Ange d’un air flegmatique. 

			— Vous êtes écrasant le matin, continua-t-il. À vrai dire, vous êtes écrasant, peu importe l’heure de la journée… Vos parents n’ont pas dû vous donner beaucoup d’amour lorsque vous étiez aux couches. 

			— Assez, ordonna Laurent avec découragement. Un peu de sérieux.

			Décidément, le poète était intenable ce matin. 

			— Vous connaissez Ottavio Alighieri, le tenancier de l’auberge en bordure de l’Arno ? interrogea le secrétaire sans porter la moindre attention à Politien. 

			— Bien entendu ! s’exclama Ange. Le repaire du vice par excellence. J’aime bien m’y rendre lorsque je me sens seul pour m’adonner aux plaisirs de la chair.

			— Toutes mes félicitations, rétorqua sèchement Niccolo, laissant visiblement entendre qu’il ne s’était pas adressé à lui. 

			— Oui, pourquoi ? répondit Laurent.

			— Cela fait quelques mois qu’il ne paye pas en entier les taxes qui lui sont imposées. Il s’est excusé en affirmant que les affaires n’étaient pas très bonnes en ce moment, mais c’est fort peu probable…

			— Même si j’en ai bien envie, commença Politien, je ne peux vous contredire sur ce point. 

			— J’irai lui rendre visite personnellement, répondit Laurent. On ne va pas laisser un simple tenancier nous prendre pour des sots. Sinon, dois-je savoir autre chose ?

			— Claudio Gondi a été assassiné la semaine dernière, il s’agit du fils de Timoteo Gondi.

			La nouvelle fit sursauter le dirigeant. Sa première pensée fut pour Vittoria Gondi. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas effleuré les lèvres de cette belle manipulatrice. De toutes les femmes que Laurent avait connues intimement, aucune n’avait été aussi entreprenante qu’elle au lit. Une femme mémorable, mais qui n’offrait jamais rien pour rien. 

			— C’est bien l’élève d’Andrea Verrocchio ? demanda le politicien. Celui que j’ai sermonné à l’atelier.

			— C’est exact. À mon avis, il s’agit possiblement de l’œuvre d’une maison rivale. Les Gondi ont eu quelques accrochages avec les Salviati ces dernières années, toutefois rien ne semble pouvoir justifier un crime aussi crapuleux. Le garçon a été littéralement éviscéré comme un poisson… 

			— Seigneur, souffla Laurent à voix basse. Envoyez nos condoléances à la famille… 

			— Très bien, monsieur. 

			Un parent ne devrait jamais survivre à ses enfants. Laurent en savait quelque chose. Quelques années plus tôt, il avait perdu deux enfants, des jumeaux. Cela avait été une épreuve difficile, autant pour lui que pour Clarisse. Il n’avait cependant pas plus envie de reprendre contact avec Vittoria Gondi. À son avis, le plus loin cette femme se trouverait, le mieux ce serait.

			* * *

			Assis sur leurs montures respectives, Fedora et son partenaire étaient en route vers le palais de la Seigneurie. Ces derniers jours, leurs recherches n’avaient malheureusement pas donné beaucoup de résultats. S’il y avait toujours une conjuration s’ourdissant contre les Médicis, ses membres étaient devenus particulièrement prudents et rien ne transpirait.

			— J’ai passé les derniers jours à enquêter sur les Salviati de Florence, déclara Feliciano sombrement. Ils ne semblent rien manigancer en ce moment et ça m’inquiète un peu, je dois bien le dire.

			— Pourquoi donc ? interrogea Fedora en fronçant les sourcils. 

			— Justement parce que les Salviati sont toujours en train de comploter quelque chose… 

			— Tu crois qu’ils pourraient y être mêlés ?

			— Pas tous, mais sûrement certains d’entre eux. Malheureusement, c’est pratiquement impossible à prouver. Il faudrait les prendre sur le fait. 

			— Humm, souffla Fedora, songeuse. Si une telle conjuration existe, ils doivent bien se rencontrer pour discuter. Et puisqu’il s’agit de rencontres clandestines, ils doivent probablement le faire hors de la ville. Des rassemblements d’individus influents, comme cela laisse à penser, ne pourraient se faire à Florence sans attirer notre attention. 

			— En effet. Il nous faudrait alors être à l’affût des escapades qui s’effectuent hors de Florence. J’irai voir les gardes chargés de la muraille, j’ordonnerai qu’on me tienne au courant si certains hommes notables sortent de la ville de façon répétée. Ce n’est pas grand-chose, mais ça pourrait nous mettre sur une piste. 

			— Bonne idée, concéda Fedora. Il est difficile de savoir si cela payera, les surveillants de la muraille ne sont pas des plus honnêtes. Nos comploteurs pourraient fort bien les acheter.

			— C’est vrai, rétorqua son compagnon avec découragement. 

			Pour l’instant, Feliciano doutait sérieusement de parvenir à mener à bien sa mission. D’un côté, il devait trouver les conjurés avant qu’ils ne passent à l’action et, de l’autre, il fallait qu’il mette la main sur le tueur qui lui était tombé dessus. Cette deuxième tâche lui paraissait encore plus impossible, puisqu’il n’avait même pas aperçu l’individu en question. De plus, tous ses contacts à Florence n’avaient pas eu vent du moindre détail susceptible de l’aider.

			Après avoir échangé quelques banalités, le couple s’arrêta devant le palais de la Seigneurie. 

			— Et toi, ça avance avec les Pazzi ? 

			— Pas vraiment, répondit sincèrement Fedora. J’ai l’intention de ne plus lâcher Jacopo des yeux. Il cache quelque chose…

			— Tu vas le filer toute la journée ?

			— Exactement, mais avant, je compte introduire une taupe chez lui. 

			— Je me demande bien comment tu vas t’y prendre, lança Feliciano, amusé.

			Les Médicis n’avaient encore jamais réussi à infiltrer la résidence de Jacopo Pazzi. Leur rival était bien trop prudent pour laisser une telle chose arriver.

			— Je suis pleine de ressources, répliqua sa compagne avec un malin sourire.

			— Ça, je ne peux le nier. Fais tout de même attention à toi.

			— Promis, répliqua Fedora en s’éloignant du palais. 

			Feliciano suivit des yeux sa bien-aimée pendant quelques secondes. Lorsqu’il prit enfin le chemin des écuries, un homme à cheval émergea de derrière la structure du bûcher qui était installée juste à l’avant de l’édifice municipal.

			Il s’agissait de Damiano Sforza. Le tueur n’avait pas perdu de temps, il prenait déjà en chasse sa nouvelle proie. Il avait peut-être assuré Giovan qu’il n’entreprendrait aucune action en ce qui concernait Fedora, mais il ne se sentait en aucun cas obligé d’honorer les promesses faites au condottière du pape.

		

	


	
		
			Chapitre 9

			Laurent et Politien descendirent du carrosse. Sans s’attarder dehors, les deux hommes entrèrent dans le palais et marchèrent vers le bureau. D’agréables odeurs en provenance des cuisines confirmaient que l’on préparait déjà le déjeuner. Comme cela était souvent le cas, le dirigeant n’avait encore rien mangé. Un bon repas ne lui ferait pas de mal. Cependant, avant toute chose, il avait plusieurs dossiers importants à examiner.

			— Il faudrait vraiment que nous ayons une discussion sur un sujet qui risque d’être sensible, déclara Ange sérieusement. 

			— Tu es décidément dans une forme épatante, plaisanta Laurent. Il est rare de te voir aussi vif d’esprit dès le petit matin !

			— C’est justement parce que j’ai passé une partie de la nuit à remuer ce problème dans ma tête. 

			— Ça ne peut pas être si grave…

			Les deux hommes pénétrèrent dans le grand bureau et refermèrent la porte. Virgile avait certainement surveillé leur arrivée du toit de l’édifice. Maintenant qu’ils étaient entrés, l’Aigle ne tarderait pas à les rejoindre. Comme c’était son habitude, il était arrivé au palais depuis environ une heure. Cela lui donnait le temps de planifier sa journée et de s’assurer qu’aucune intrusion n’avait été commise au cours de son absence. 

			— Alors ce problème ? demanda Laurent puisque Politien s’attardait à s’exprimer. 

			— C’est au sujet de ton fils Pierre, répondit finalement Ange. 

			— Oui ?

			— Des décisions doivent être prises à son sujet. Tu n’ignores sûrement pas qu’il est indiscipliné. Je suis un précepteur tolérant, mais Pierre n’est qu’un petit arrogant dont l’avenir ne sera guère reluisant si tu ne prends pas d’action draconienne à son sujet. Il est tout le contraire de ce qu’on attend de lui.

			— Ce n’est qu’un gamin, rétorqua froidement Laurent. Il n’a que six ans, donne-lui le temps de vivre sa jeunesse. 

			— C’est lors de l’enfance qu’on forge un esprit de dirigeant, tu devrais le savoir parfaitement toi-même. 

			— Clarisse veille à ce que les enfants aient les meilleurs apprentissages, tout comme l’a fait ma mère. 

			— Clarisse n’est pas Lucrezia, elle n’a pas les mêmes qualités. Elle excuse tous les caprices de votre fils, elle n’est pas assez sévère et ne connaît pas la réalité de la politique florentine. En quelques mots, ta femme n’a pas les aptitudes pour instruire vos enfants convenablement. 

			— Fais bien attention à ce que tu dis, Ange. 

			— Ta femme me déteste déjà, alors peu importe. Crois-moi, pour le bien de vos enfants, écarte-les d’elle. Je te conseille d’envoyer Pierre continuer son éducation hors de Florence, chez un lointain parent, par exemple. Qu’il y soit traité sans la moindre indulgence. Lorsqu’il reviendra, il sera l’homme dont Florence a besoin, et non pas un lardon gâté qui mènera certainement la ville à sa perte.

			Laurent dévisagea son ami de longue date, il était plutôt rare qu’Ange soit aussi sérieux. En ce qui concernait Clarisse, il avait parfaitement raison, sa femme le détestait ouvertement. Elle avait imploré à maintes reprises son époux de se défaire de ses services. Toutefois, Ange était l’un des piliers de l’empire Médicis, une personne dont il ne pouvait se passer pour bon nombre de raisons.

			Le dirigeant soupira avec découragement. Il ne pouvait nier que Pierre n’était pas des plus disciplinés. C’était tout le contraire du petit Jean, dont tous s’accordaient à dire qu’il ferait un excellent pape. 

			— Clarisse n’acceptera jamais, commença Laurent. De plus, c’est beaucoup trop dangereux pour lui hors de Florence. Il sera une cible facile s’il n’est pas à l’intérieur de la muraille de la ville. J’ai bien trop d’ennemis désireux de nous nuire pour leur offrir une occasion comme celle-ci.

			— Tu pourrais simplement lui attribuer une garde permanente, Virgile pourrait te fournir les hommes nécessaires à sa surveillance sans problème. 

			— Non, rétorqua Laurent avec intransigeance. Mes enfants resteront auprès de leur mère, un point, c’est tout.

			— Dans ce cas, permets-leur de venir suivre leur formation ici. Clarisse s’impose durant mes cours et ceux de Niccolo, ce n’est pas bénéfique pour eux. 

			— Ange… 

			— Je sais que si tu m’accordes cette requête ta femme te le fera payer à sa façon… mais sache que ce n’est que pour le bien de vos enfants et l’avenir de la maison. 

			Laurent s’écrasa sur son siège lourdement, la journée démarrait bien mal à son avis. 

			— C’est un compromis acceptable, convint Laurent après une courte réflexion. J’en parlerai avec Clarisse, mais ce n’est pas une mauvaise idée.

			— Merveilleux, répliqua Ange avec soulagement. Maintenant, cela étant réglé, j’ai grand besoin d’un verre ! 

			* * *

			C’est lors de la traversée du pont Vecchio que Fedora en vint à la conclusion qu’elle était suivie. Un individu à cheval la talonnait depuis le palais de la Seigneurie. L’homme feignait de ne pas l’avoir aperçue. Il tournait assidûment son attention sur les boutiques qui arpentaient le pont lorsqu’elle jetait un œil derrière, mais c’était justement cela qui lui avait mis la puce à l’oreille. Les hommes ne pouvaient s’empêcher de l’observer et sa belle chevelure rousse faisait en sorte qu’on ne pouvait tout bonnement pas la manquer. De plus, cet étranger à la peau basanée et à l’allure peu soignée ne semblait pas du genre à s’empêcher de soutenir le regard d’une femme. Alors pourquoi l’évitait-il ?

			Non, quelque chose clochait chez cet individu. Fedora devint aussitôt sur ses gardes. Une menace pesait sur elle et la prudence était de mise. D’un coup de fouet, elle fit accélérer la cadence de sa monture.

			L’homme en question était peut-être chargé de l’épier seulement, mais elle en doutait. Elle le voyait dans sa manière de se mouvoir, ce n’était pas un espion, mais un tueur. Elle allait devoir lui tendre un piège et le faire parler. De plus, il était désormais inutile d’aller à l’endroit qu’elle avait prévu avec cet individu sur les talons. Cela mettrait en péril la taupe qu’elle comptait introduire chez les Pazzi. Pour l’instant, elle n’avait d’autre choix que d’affronter son ennemi.

			Lorsqu’elle fut à l’autre extrémité du pont, Fedora incita sa monture à galoper à toute vitesse. Elle devait à tout prix prendre une avance sur son poursuivant. Elle bifurqua à droite sur la première rue qui longeait le fleuve. De chaque côté de l’étroite route pavée de pierres se dressaient de hauts bâtiments qui assombrissaient sérieusement les lieux, comme c’était souvent le cas à Florence. Un œil vers l’arrière confirma ses doutes, l’homme s’était lui aussi arraché au pont à grande vitesse. Sans perdre une seconde, elle s’engagea dans une petite ruelle exiguë, prise entre une vieille église et un grand édifice abandonné. L’endroit était complètement désert. Fedora descendit de sa monture et fouetta l’animal pour que celui-ci prenne la fuite dans la direction opposée à celle où elle était arrivée. Le cheval ne se fit pas prier et disparut aussitôt. 

			La jeune femme fouilla ensuite dans l’une des poches de son pardessus et en sortit son arme de prédilection, un manriki gusari. Il s’agissait d’une arme de fabrication japonaise particulièrement simple, composée d’une chaîne où étaient rattachés de lourds cylindres de fer à ses deux extrémités. Lorsqu’on savait bien s’en servir, l’arme était un atout. Elle lui avait sauvé la vie à plusieurs reprises. Bien qu’elle soit principalement défensive, elle pouvait aussi être utilisée pour l’attaque. 

			Fedora se positionna à cinq mètres de l’entrée de la ruelle. Lorsque son adversaire ferait irruption, il n’aurait pas le temps d’éviter l’assaut qu’elle lui lancerait. 

			* * *

			Feliciano ne savait vraiment plus quoi faire pour faire avancer son enquête. Il regrettait amèrement de ne pas être aussi astucieux que sa compagne. Après tout, sa spécialité n’était pas de résoudre des énigmes, mais bien de tuer des gens. Pour ne pas être questionné par Virgile, il décida de se tenir loin du palais de la Seigneurie pour la journée. De toute façon, ce n’était pas en restant là qu’il découvrirait quoi que ce soit. 

			Il partit donc sans but précis. « Peut-être puis-je tabasser quelques Pazzi afin d’obtenir quelques bribes d’information », songea-t-il en abandonnant aussitôt l’idée. Ce n’était pas dans son habitude d’agir de façon hasardeuse. 

			Il s’approchait de la grande cathédrale Santa Maria del Fiore lorsqu’un nom lui vint à l’esprit, Lufio Papini. Il s’agissait d’un petit bandit qui gérait une entreprise revendant divers objets de contrebande en provenance du port de Livourne. Ses hommes et lui les faisaient entrer dans la ville sur des bateaux de pêche, cela leur évitait d’avoir à traverser la muraille. Bien entendu, le fleuve était surveillé, parfois on fouillait les navires suspects, mais Lufio trouvait toujours un moyen pour ne pas se faire prendre. La plupart du temps, le matériel était submergé et tiré derrière les embarcations. 

			Feliciano était au fait de leur magouille depuis de nombreuses années, mais n’en avait jamais touché mot à personne. Lufio lui avait sauvé la vie une fois, et puisqu’il n’en avait qu’une, Feliciano lui était éternellement redevable, jusqu’à un certain point. 

			En fait, l’assassin avait songé à lui pour une bonne raison. Si quelqu’un à Florence se tenait informé de tout, c’était bien Lufio. Il avait son propre réseau d’informateurs. Rien ne lui échappait, c’était capital dans le domaine où il opérait.

			Bien décidé à trouver Papini, Feliciano tourna les talons et prit la direction du fleuve. Si Lufio était à Florence, il savait parfaitement où le débusquer. 

			* * *

			L’appréhension montait de seconde en seconde dans l’esprit de Fedora. Son attaquant aurait déjà dû apparaître. Il avait peut-être flairé le piège. Inquiète, elle regarda à l’autre extrémité de la ruelle, qui était déserte. 

			Un fracas de verre brisé se fit entendre au-dessus d’elle. La jeune femme leva les yeux juste à temps pour voir son adversaire fondre sur elle. Il n’avait pas perdu de temps. L’homme avait pénétré dans l’église et l’avait repérée du haut du deuxième étage de l’édifice. À peine avait-il touché le sol qu’il lui administra un puissant coup de poing crocheté directement au visage. Fedora encaissa sans toutefois s’avouer vaincue. Puisqu’elle tenait toujours la chaîne de son manriki gusari, elle contre-attaqua en lui balançant au visage les deux cylindres de fer. Lorsque l’arme atteignit le nez de l’agresseur, un terrible son de craquement se fit entendre. Cependant, le flot de sang qui s’ensuivit ne sembla pas arrêter les ardeurs de son opposant. Il saisit la jeune femme par le cou et la projeta par terre en lui assenant un coup de pied au ventre. Le choc avait bien porté, Fedora en avait le souffle coupé. Étalée contre le sol poussiéreux, elle peinait à reprendre ses esprits. 

			— Tu vas me payer ça ! grogna Damiano. 

			L’enquêteuse brandit un poignard qu’elle dissimulait sous son pardessus, mais Sforza le lui fit voler d’un coup de botte. Il la frappa de nouveau au visage pour la punir de sa tentative, l’arrière de son crâne vint heurter la terre durement. 

			— Tu vas voir ce que je fais des petites fouineuses comme toi, déclara le tueur après un coup d’œil aux alentours. 

			Il porta la main à sa lourde ceinture et entreprit de la détacher avec une intention bien claire en tête. Au moment même où l’accessoire toucha le sol, Fedora administra un coup de botte dans l’aine de son adversaire. Le coup eut l’effet escompté, Damiano se plia en deux sous l’effet de la douleur. Avant qu’il ne comprenne la manœuvre, Fedora lui avait passé la chaîne de son manriki gusari autour du cou. Toujours dos contre le sol, elle pressa ses bottes contre le torse de l’assassin et tira violemment la chaîne vers elle, étranglant Damiano férocement. 

			Malgré ses forces qui l’abandonnaient, d’un mouvement du pouce, le tueur parvint à déployer le crochet empoisonné de la bague qu’il portait à l’index. De toutes ses forces restantes, Damiano frappa le flan de la cuisse de l’enquêteuse. Le crochet entailla le tissu avant de s’enfoncer dans la chair. Fedora lâcha immédiatement son emprise. Damiano s’écroula sur le sol durement. Il ne se relèverait pas de sitôt, mais pour l’instant c’était bien le moindre de ses soucis. Le temps pressait, Fedora le savait. Elle venait d’être empoisonnée. Sans perdre une seconde, elle agrippa la ceinture de son ennemi et se fit un garrot de fortune. Cela était peut-être une vaine tentative, selon la toxine utilisée, mais elle devait à tout prix ralentir la progression d’un fluide mortel dans son organisme. 

			Fedora se leva et se mit en route, abandonnant derrière elle son assaillant. Les choses ne se présentaient pas bien, des remèdes existaient pour la plupart des poisons, mais sans connaître lequel avait été employé il serait impossible de la sauver. De toute façon, l’enquêteuse savait qu’elle avait bien peu de chances d’atteindre le palais de la Seigneurie en vie. Elle émergea enfin de la ruelle, la lumière autour d’elle était désormais éblouissante et sa vision se brouillait déjà. Probablement un effet du poison, ses pupilles devaient être dilatées. Sans grande espérance, elle continua sa route d’un pas boitant. Le pont Vecchio semblait dorénavant hors d’atteinte. D’ailleurs, même si elle y parvenait, elle serait encore loin du palais. 

			— Mademoiselle Wilde ! 

			Sur ses gardes, Fedora se tourna. Sandro Botticelli se tenait à quelques mètres d’elle. En apercevant le visage de la jeune femme, blafard et parcouru de sérieuses ecchymoses, il s’exclama :

			— Seigneur, vous avez vu votre mine… 

			— Botticelli, l’homme que je voulais justement voir, déclara Fedora avant de perdre connaissance. 

			* * *

			Feliciano s’arrêta devant une dizaine de petits bâtiments qui longeaient l’Arno au sud de Florence. Rattachés aux établissements, plusieurs quais s’avançaient dans l’eau brune du fleuve. Ils étaient officiellement employés à accueillir de petits navires de pêche, toutefois ce n’était généralement pas du poisson qui transitait ici. 

			Le tueur au service des Médicis s’approcha des quais sans faire de bruit. Sur l’un des appontements, trois marins s’affairaient à débarquer de lourds barils d’un petit navire. 

			— Bonjour, messieurs ! s’exclama Feliciano en montant sur le quai. 

			L’un des hommes braqua aussitôt une arbalète dans sa direction. Un autre laissa tomber le baril qu’il tenait pour saisir un poignard. 

			— Mais, ma parole, vous êtes nerveux, ricana Feliciano avec un sourire en s’approchant du trio. Vous n’avez pas l’air d’avoir l’esprit tranquille !

			— Occupe-toi de ce qui te regarde, nous n’aimons pas les curieux, ici…

			— Je viens voir Lufio Papini, je suis un vieil ami. 

			— Lufio n’a pas d’amis, déclara sombrement celui qui tenait l’arbalète. Je te conseille d’aller voir ailleurs, si tu ne veux pas dormir avec les poissons… 

			— Ce n’est pas très gentil, riposta Feliciano sans arrêter sa progression. 

			— Je t’ai dit de partir ! 

			— Vraiment ? rétorqua-t-il, alors qu’il n’était plus qu’à quelques mètres des marins.

			L’Aigle s’apprêtait à faire jaillir une lame de sa manche droite lorsqu’il fut interpellé.

			— Hé, Feliciano ! Je te prierais de ne pas tuer mes hommes. Les temps sont durs, les bons éléments sont plutôt difficiles à trouver. 

			L’assassin pivota en direction de la voix. Lufio était sorti de l’un des bâtiments et se tenait à l’autre extrémité du quai. Le contrebandier âgé d’une trentaine d’années avait le visage basané et une longue chevelure noire ramenée vers l’arrière, attachée en queue de cheval. Il revêtait une chemise noire sous un pourpoint en velours bleu, une paire de chausses de couleur sombre et de longues bottes noires qui lui montaient presque jusqu’aux genoux. Comme à son habitude, l’homme à la fine moustache en guidon étalait sa dentition irréprochable par un inlassable sourire aimable. 

			— J’espère que tu n’es pas en visite officielle…

			— En quelque sorte. Cependant, je te rassure, ma venue ne concerne pas tes activités.

			— Dans ce cas, tu peux abaisser ton arme, Raphael, déclara Lufio en élevant la voix. 

			Un jeune homme, âgé d’une quinzaine d’années à peine, émergea d’un des immeubles situés à une dizaine de mètres du quai. Tapi dans l’ombre, il avait suivi toute la scène avec une arme braquée sur le nouveau venu.

			— Tu te souviens sûrement de Raphael ? C’est le fils de ma sœur et mon meilleur tireur.

			— Je m’en souviens, répondit Feliciano en dévisageant le garçon d’un air perplexe. Ça pousse vite les enfants… 

			— En effet… Allez, viens à l’intérieur !

			Les deux hommes entrèrent dans l’un des bâtiments, contenant qu’une unique pièce d’environ cinq mètres sur six mètres remplie de marchandises variées. Lufio fouilla dans un vieux meuble qui se trouvait à proximité d’une fenêtre qui donnait sur le fleuve. Il en sortit deux coupes en fer qu’il remplit aussitôt d’un vin de qualité discutable. 

			— Alors, qu’est-ce que tu viens faire par ici ? l’interrogea le contrebandier en lui tendant son verre. Pardonne-moi pour l’accueil, mais les hommes sont nerveux quand ils aperçoivent des étrangers. D’ailleurs, ils l’auraient été davantage s’ils avaient su pour qui tu travailles…

			— Je suis sur une affaire compliquée, c’est au sujet du meurtre de Vito Pazzi. En fait, en enquêtant, nous avons découvert que sa mort était reliée à un complot visant à éliminer Laurent et son frère. Malencontreusement, le seul homme dont nous étions certains de sa participation à cette conjuration est mort… assassiné avant qu’il n’ait pu nous révéler le moindre nom. Alors je me demandais si tu savais quelque chose à propos de cette histoire de conspiration.

			— J’ai su pour Vito, c’est vraiment malheureux… J’aimais bien ce bougre. J’ai eu la chance de travailler avec lui à plusieurs occasions, c’était un grand généreux et il va me manquer. J’ai aussi été informé de la mort de Ratto Margheriti. C’est certainement un coup difficile à encaisser pour toute la maison.

			— C’est vrai, concéda Feliciano tristement. 

			— En ce qui concerne une conjuration, je dois bien avouer qu’il s’agit de la première fois que j’en entends parler. Je vais mettre des hommes là-dessus, si j’apprends quelque chose, je t’en informerai. Tu dois comprendre une chose : je n’ai pas la moindre envie que Laurent soit détrôné. J’ai établi quelques ententes, dont je ne te parlerai pas, qui m’assurent une certaine sécurité dans mes affaires. Je ne désire pas renégocier avec un nouveau politicien véreux, une fois c’est bien assez.

			— Donc tu ne sais rien de la conjuration ? interrogea Feliciano après avoir avalé une gorgée de vin.

			— Malheureusement, non. C’est le calme plat depuis un certain temps. Le seul événement digne de mention concerne le meurtre d’un jeune garçon survenu sur le pont Vecchio, il y a un peu plus d’une semaine. Il a été proféré par un professionnel qui n’est pas du milieu. Probablement un de ces assassins nomades qui ne demeurent jamais longtemps au même endroit. Pour cette raison, je ne crois pas qu’il s’agisse d’un meurtre commandé par Laurent de Médicis, contrairement à ce qu’en disent les rumeurs.

			— Mais de quoi parles-tu ? demanda Feliciano avec surprise. Pourquoi accuserait-on Laurent d’être derrière cet assassinat ? Qui est la victime ?

			— Claudio Gondi, le fils de Timoteo Gondi, l’une des têtes dirigeantes des banques Médicis. Le fils de Timoteo aurait déblatéré des propos haineux contre Laurent, et cela se serait su jusqu’au palais de la Seigneurie. Laurent se serait ensuite rendu à l’atelier de Verrocchio et aurait menacé le jeune garçon. À mon avis, les choses ne se sont sûrement pas déroulées ainsi, mais il n’en demeure pas moins que Laurent est suspecté par plusieurs. 

			— C’est complètement absurde, les Médicis ne s’en prendraient jamais aux Gondi. Comme les gens peuvent être bien sots de croire ça, les Gondi sont nos plus grands alliés à Florence… Qui plus est, j’aurais été au fait d’une telle opération, c’est probablement moi qui en aurais été chargé.

			— Je n’en doute pas un instant, répliqua le contrebandier. J’ai trouvé cette idée entièrement ridicule. Toutefois, les vraies questions auxquelles il faut répondre dans cette histoire sont les suivantes : qui a réellement tué Claudio Gondi et, surtout, pourquoi ?

			— Ce n’est pas vraiment de mon ressort, j’ai pour mission de découvrir qui complote contre Laurent.

			— Ce n’est qu’une supposition, mais les deux événements sont peut-être plus reliés que tu ne le crois. Si les Médicis n’ont rien à voir avec ce crime, les responsables ont tout de même tenté de leur faire porter le chapeau… De cette manière, ils comptent peut-être entacher la réputation des Médicis, qui n’est déjà pas très reluisante. Bref, ce meurtre cache quelque chose.

			— C’est possible, concéda Feliciano. 

			Il s’agissait certainement d’une piste à suivre, toutefois Feliciano avait l’impression de s’écarter davantage de sa mission en s’intéressant à ce cas. De plus, il n’avait toujours pas la moindre idée de l’identité du tueur qui leur était tombé dessus. 

			* * *

			Fedora ouvrit les yeux avec difficulté. Visiblement, elle n’était pas morte, puisque chaque parcelle de son corps lui faisait mal. Sa gorge était horriblement sèche. Après un bref regard aux alentours, elle constata qu’elle se trouvait dans une petite pièce sombre, sur un lit particulièrement inconfortable. Des voix lui parvenaient de l’extérieur, mais elle n’arrivait pas à les identifier. 

			Fedora tenta de se lever, mais cela n’eut pour résultat que de la faire tomber du lit. La porte de la chambre s’ouvrit aussitôt et deux silhouettes indistinctes firent leur apparition. En s’avançant, elles laissaient derrière elles des traînées sombres. Il n’y avait pas de doute, du poison coulait encore dans les veines de l’enquêteuse. 

			— Êtes-vous pressée de partir ? demanda une voix. C’est une très mauvaise idée, je vous conseille de ne pas quitter ce lit avant encore quelques heures. 

			Les deux individus s’approchèrent et Fedora put enfin les identifier ; il s’agissait de Sandro Botticelli et de Lupo-Marzio Davalle. Le peintre de talent l’avait certainement amenée à la boutique de Davalle lorsqu’il avait constaté qu’elle s’était fait empoisonner.

			Avec précaution, Sandro l’aida à se remettre au lit.

			— Vous avez bien de la chance, commença le propriétaire du commerce. Vous avez failli y passer, si Botticelli ne vous avait pas conduite jusqu’ici, vous seriez sûrement morte à l’heure actuelle. 

			— Merci, souffla Fedora d’une voix qu’elle ne parvenait pas à reconnaître tellement elle était rouillée. 

			Les deux hommes s’assirent au chevet de la jeune femme. Sandro versa un peu d’eau dans une coupe avant de l’offrir à l’enquêteuse. De toute sa vie, aucun verre d’eau n’avait été aussi bon pour Fedora. 

			— Vous avez aussi de la chance que j’ai l’œil pour les détails, continua Lupo. J’ai tout de suite remarqué que la ceinture avec laquelle vous vous étiez fait un garrot n’était pas la vôtre. En fait, je l’ai même reconnue, c’est celle de Damiano Sforza. En la fouillant, j’ai été à même d’identifier le poison qu’il avait utilisé contre vous. Sans la ceinture, je n’aurais jamais réussi à trouver l’antidote approprié à temps. 

			— Le tueur ? interrogea Fedora, qui n’avait pas l’énergie pour approfondir davantage sa question.

			— Sforza, répondit Davalle. C’est un assassin, il opère généralement à Milan ou encore à Rome, mais il est à Florence depuis quelques mois. Normalement, je ne donnerais pas de nom, mais dans son cas, je fais une exception. C’est un sale rapace, un aliéné entièrement incontrôlable. Et, malheureusement pour vous, il est très doué dans son domaine. Je vous conseille d’être prudente, si vous ne l’avez pas tué, il va revenir à la charge…

			— Je ne suis pas certaine de l’avoir eu… À vrai dire, il m’a prise au dépourvu avec le poison. Je l’ai abandonné sur place après l’avoir étranglé.

			— Si vous saviez combien de fois il est passé pour mort celui-là, affirma Lupo. Il doit toujours courir les rues.

			— Vous avez de la chance, répéta Sandro Botticelli. Une bonne partie du poison a été imbibé par le tissu de vos vêtements ; s’il vous avait atteint directement à la peau, nous n’aurions rien pu faire.

			Une clochette se fit entendre au loin, un client venait d’entrer. 

			— Il a raison… Bon, je reviens.

			Sur ces paroles, Lupo quitta l’arrière-boutique, la laissant seule avec l’ancien élève d’Andrea Verrocchio. 

			— Vous ne pouvez vraiment pas vous empêcher d’être continuellement dans les pires ennuis ? interrogea Sandro d’une voix moqueuse. Si ce bon Sandro n’était pas là, qu’est-ce que vous pourriez bien faire, hein ? 

			— J’aurais envie de vous contredire, mais je n’en ai malheureusement pas la force, répliqua Fedora en lui serrant amicalement l’avant-bras.

			Sandro se pencha et porta sa main doucement au visage de l’enquêteuse. Fedora n’essaya pas d’arrêter son geste. 

			— Il ne vous a pas ratée, déclara-t-il en observant les ecchymoses. Au moins, vous n’en garderez aucune cicatrice. Vous devriez vraiment abandonner votre métier avant qu’il ne soit trop tard. 

			— Je ne suis bonne qu’à cela, c’est aussi inconcevable que vous cessant de peindre. 

			— Et c’est regrettable. Les gens meurent tout autour de moi, ça me ferait un pincement au cœur s’il vous arrivait quelque chose. On ne se voit pas beaucoup, mais j’aime à penser que vous êtes quelque part pas très loin, en train de vous creuser la tête à élucider quelques crimes. Le contraire serait tout simplement déprimant et le monde l’est déjà bien assez…

			La jeune femme regarda le peintre, qui semblait parfaitement sincère. Ce n’était pas dans son habitude d’être aussi sérieux, il avait abandonné son air moqueur dont il ne se départait d’ordinaire qu’à de très rares occasions. Il est vrai que la mort de Vito l’avait préalablement ébranlé. 

			— J’essayerai de ne pas vous attrister davantage dans ce cas, déclara Fedora avec un sourire. 

			— Comme je l’ai déjà dit, vous pourriez poser pour mon atelier. Au moins, c’est un métier où personne ne vous empoisonne. 

			Fedora sourit, l’idée d’être un modèle pour des peintres lui était entièrement ridicule. Surtout compte tenu du piètre état dans lequel elle se trouvait actuellement. Toutefois, elle consentait à se prêter au jeu une fois éventuellement, si cela pouvait l’aider dans son affaire.

			— Je veux bien poser pour vous, pour vous seul, si vous acceptez de m’accorder un grand service.

			Sandro fronça les sourcils. 

			— Ah, voilà qui est intrigant… et vous poseriez nue ? interrogea Sandro en affichant un sourire malicieux. 

			— Si vous concédez à me rendre ce service, je le ferai sans la moindre hésitation.

			— Hum, dans ce cas… que dois-je faire, ma chère ?

		

	


	
		
			Chapitre 10

			Vittoria revenait des cuisines lorsqu’elle découvrit son mari qui prenait place à la table de la salle à manger. Elle constata immédiatement quelque chose de différent chez lui. Il était habillé, rasé et peigné. Cela tenait du miracle. Depuis la mort de Claudio, il s’était entièrement négligé. Il n’avait plus été qu’un fantôme errant sans but dans leur grande résidence. Toutefois, visiblement, il semblait maintenant de retour. 

			Les yeux rivés sur des papiers, Timoteo consultait quelques rapports relatifs à son travail avec beaucoup d’attention. Après quelques instants, il leva les yeux sur sa femme. À le voir ainsi, c’était comme s’il avait tout oublié de la mort tragique de leur fils. Sans prendre immédiatement la parole, le banquier lui fit un sourire doux. « Il y a quelque chose de nouveau dans son regard », songea son épouse. Une détermination qui lui avait fait défaut depuis trop longtemps peut-être. 

			— Tu reprends le travail ? interrogea Vittoria assez froidement. 

			— Tu avais raison, ma chérie, énonça Timoteo en se levant.

			— Quoi ?

			— Approche, invita-t-il en levant les mains dans sa direction.

			Vittoria s’avança d’un pas hésitant. S’il se mettait encore à pleurer, elle ne pourrait le supporter. Lorsqu’elle fut assez près, Timoteo l’attira contre lui. Il y alla d’une étreinte sans équivoque, elle sentit parfaitement qu’il la désirait ardemment. 

			— Laurent a fait tuer notre enfant, déclara-t-il aussitôt. Et nous allons lui faire payer ce crime. 

			Vittoria sursauta presque. Enfin, son mari en était venu à l’évidence. Bien sûr, il ignorait tout de la relation intime qu’elle avait partagée avec le politicien. Cette liaison brisée avait certainement pesé dans la balance lorsque Laurent avait décidé du sort de leur fils, Vittoria en était convaincue. Cela, Timoteo ne devrait jamais le savoir. Toutefois, même sans ce détail qu’elle devait garder pour elle, tous les soupçons ne pouvaient peser que sur le dirigeant de la République florentine. La scène qui s’était produite à l’atelier peu avant la mort de son fils était une preuve suffisante. De plus, le message passé aux étudiants de l’atelier par l’assassinat de Claudio était trop clair pour n’être qu’un hasard. 

			— Tu avais certainement raison, continua Timoteo. Laurent peut sûrement se passer de son alliance avec les Gondi. Peut-être même qu’il nous perçoit comme une menace potentielle désormais. Dans les dernières années, j’ai fait tripler les avoirs de notre famille. Laurent cache bien son jeu, mais malgré ses beaux airs il aime avoir le contrôle sur les gens qui l’entourent. Il manœuvre habilement de façon à ce que tous lui soient soumis d’une façon ou d’une autre, c’est sa manière de dominer, je le réalise maintenant… Toutefois, notre famille ne lui a jamais été redevable en rien… et c’est pour cette raison qu’il pourrait nous percevoir avec appréhension. 

			« Ce n’est pas tout à fait vrai », pensa Vittoria. Après tout, Nicolas avait obtenu un poste enviable grâce à l’influence de Laurent. Cependant, l’important était que son mari suive la même route qu’elle. Laurent devait être puni pour ce qu’il avait osé faire, c’était tout ce qui comptait. 

			— Nous pouvons démolir les Médicis, continua Timoteo en repoussant légèrement sa femme pour la regarder droit dans les yeux. Je gère leurs affaires depuis longtemps, je connais tous les rouages de leurs finances. Je peux les faire tomber et ils ne se douteront jamais de ma culpabilité… Par la suite, les grandes familles de Florence vont s’arracher leur place. Et le plus beau dans tout cela, c’est que nous n’aurons même pas à nous salir les mains. Tu peux me croire, leurs adversaires profiteront de l’occasion pour les lacérer littéralement en morceaux. 

			Vittoria laissa percevoir un sourire sombre comme elle seule en avait la recette.

			— C’est un bon début, mon chéri… mais ce n’est pas suffisant. Nous devons le ruiner financièrement, je suis parfaitement d’accord avec toi. Cependant, pour que Claudio repose en paix, nous devons le briser… lui arracher ce qui compte le plus pour lui. Quand nous en aurons terminé avec lui, il maudira Dieu et tous les saints pour tout ce qu’il aura perdu. 

			Timoteo considéra son épouse avec une admiration presque craintive. De toute sa vie, il n’avait jamais rencontré une femme plus motivée que sa belle Vittoria. Même dans l’épreuve, il reconnaissait bien la lionne sans pitié qu’il avait mariée. Il n’avait qu’une seule envie : lui faire l’amour sans tarder. 

			— Qu’est-ce que tu as en tête ? interrogea-t-il en lui caressant doucement le cou de la paume de sa main.

			— Il goûtera à sa propre médecine, je vais lui enlever ses enfants… 

			— Tout cela me semble risqué, déclara Timoteo avec réticence. 

			— Occupe-toi de leur argent et moi je me chargerai du reste. Tu n’as pas à en savoir plus, fais-moi simplement confiance.

			— Tu as toute ma confiance, tu le sais…

			Sans dire un mot de plus, Vittoria saisit la main de son mari fermement et l’attira hors de la salle à manger. Elle l’amena jusque dans leur chambre, où elle se laissa tomber sur le lit. Timoteo avait encore besoin d’une motivation supplémentaire. 

			* * *

			— Je crois qu’il est grand temps d’approcher mon frère, affirma Francesco Pazzi après s’être essuyé la bouche du revers de la main.

			Jacopo délaissa son assiette des yeux pour considérer son neveu avec circonspection. 

			Les conjurés étaient de retour à Florence. Autour de la table de la cuisine du dirigeant de la famille Pazzi se trouvaient Francesco, l’archevêque de Pise, ainsi que Giovan. Le groupe partageait un repas savoureux, constitué entre autres de volailles au vin.

			— C’est beaucoup trop périlleux, répondit simplement Jacopo en ramenant son attention sur son plat.

			— Au contraire, c’est notre meilleure chance. Étant marié à une Médicis, Guglielmo pourrait facilement organiser un souper où nous pourrions réunir les deux frères. De plus, l’invitation venant de lui, les Médicis ne redouteraient aucune attaque. Avec un peu de chance, il est possible qu’ils laissent leurs gardes armés au palais de la Seigneurie. Les tuer serait alors un jeu d’enfant…

			Giovan dévisageait le jeune Pazzi sans rien dire. Il ne connaissait pas assez bien Guglielmo pour s’avancer. Toutefois, il se rangerait du côté de Jacopo.

			— D’ailleurs, ça me fait penser, commença l’archevêque. On m’a informé que Julien de Médicis portait constamment une cuirasse sous ses habits. Il faudra s’assurer qu’il ne la porte pas au moment de passer à l’action, sauf si on opte pour l’empoisonnement. 

			— On n’empoisonnera personne, rétorqua Giovan, qui n’avait pas prononcé un mot depuis la prière. C’est peut-être le moyen de prédilection du Vatican, mais ce n’est pas le mien. Lorsqu’on décide de prendre la vie d’un homme, il faut le faire sans détour. Vous aurez à vous salir les mains. Pour ce qui est de la cuirasse, ce n’est qu’un problème mineur. J’ai fait quelques recherches de mon côté. À ce que j’ai cru comprendre, Julien sait manier les armes avec brio, il faudra donc le surprendre.

			— Laurent est tout aussi adroit à l’épée, ajouta Jacopo. Il a appris le maniement des armes d’un dénommé Armido, qui a été à leur service comme chef de la sécurité pendant un bon nombre d’années, un homme dont la réputation fait encore parler de nos jours. En quelques mots, je ne pense pas que Laurent soit une cible facile, surtout s’il a une épée à portée de la main. Il a été entraîné pour réagir vite, autant en politique qu’au combat. 

			— Voilà pourquoi nous devrions approcher mon frère ! reprit Francesco avec impatience. Cela me paraît la meilleure chose à faire.

			— Non, rétorqua Jacopo en abattant ses poings sur la table. C’est trop risqué. Guglielmo est peut-être ton frère, mais visiblement je le connais beaucoup mieux que toi. Il est trop près de la famille Médicis et il ne se plaint pas de son sort. L’idée de cette conjuration lui semblera folle. Et même si ce n’était pas le cas, Guglielmo n’a jamais su mentir. On ne peut lui confier le moindre secret sans qu’il se répande ensuite dans toute la Toscane ! Non, c’est trop dangereux… 

			Francesco fit une moue boudeuse. Toutefois, il ne doutait pas des paroles de son oncle. Il n’avait pas vu son frère depuis plusieurs années, mais dans leur jeunesse celui-ci avait toujours été le plus jacasseur, entièrement incapable de garder quelque chose pour lui. 

			— Il n’en demeure pas moins qu’un souper serait l’idéal pour attirer les deux frères, fit remarquer Francesco Salviati. Je ne vois pas d’autre manière de nous y prendre.

			— En effet, rétorqua Jacopo. Il faudrait trouver un excellent prétexte, mais je crois que la meilleure solution serait de les attirer dans ma résidence secondaire, à proximité de Florence. Avec une attaque bien ourdie, nous pourrions venir à bout des deux frères même s’ils sont accompagnés de gardes. Il suffirait d’avoir des hommes dissimulés autour de la maison, prêts à passer à l’action. Hors de Florence, ils n’auront pas accès à des renforts, ce qui nous faciliterait grandement les choses. 

			— Ce n’est pas une bête idée, déclara Giovan. Toutefois, le chef de la sécurité, ce Virgile, a l’habitude de faire une inspection préalable des lieux où se rend le dirigeant. Si vous voulez cacher des individus autour de la résidence, nous devrons nous assurer qu’ils ne seront pas découverts. 

			— Nous les enterrerons s’il le faut, répliqua Jacopo. Il nous faudrait aussi un bon archer capable de neutraliser les hommes de Laurent qui se trouveront à l’extérieur. Il faut à tout prix éviter qu’ils ne sonnent l’alarme. 

			— Damiano pourra s’en charger, proposa Francesco en haussant les épaules. C’est le meilleur archer que je connaisse.

			— Non, réfuta aussitôt le condottière. Il restera à Florence, il accompagnera le groupe qui prendra le palais de la Seigneurie. Votre cher tueur, aussi habile soit-il, je ne travaillerai pas de concert avec lui. Je ne lui fais pas confiance pour cela. 

			— Comme vous voudrez, tant pis pour vous, cingla le banquier. Nous trouverons quelqu’un d’autre… probablement moins habile. 

			— Je ne manque pas d’archers, rétorqua froidement Giovan. Je suis un condottière, vous semblez l’avoir oublié. Je vous conseille fortement de ne plus jamais remettre en doute mes choix, vous suivrez mes décisions sans émettre le moindre commentaire dorénavant. Ce que vous avez à faire est pourtant simple pour que toute cette opération soit une réussite : obtempérez à mes ordres sans discuter…

			— Très bien, répliqua Francesco à contrecœur. 

			Jacopo dévisagea tour à tour les occupants de la table. Malgré la confiance qu’il accordait à Giovan, les choses n’auguraient rien de bon à son avis et le doute l’assaillait de nouveau. Les tensions qui pesaient sur eux semblaient les rendre de plus en plus irritables. Ils n’étaient pas unis, c’était le plus gros problème, tous étaient divisés sur leurs opinions. Francesco dissimulait à peine ses doutes concernant les capacités de Giovan à diriger le groupe. Il ne semblait pas parvenir à trouver sa place dans la conjuration et il n’aimait pas que l’on décide de sa participation pour lui. À cause de ses piètres connaissances, le condottière ne cachait pas qu’il comptait lui octroyer un rôle de pure figuration, puisque c’était surtout son statut de membre de la famille Pazzi qui justifiait sa présence. 

			De son côté, Bernardo Bandini dissimulait un tempérament agressif. Lorsque le jour tant attendu arriverait, il était difficile de savoir comment il réagirait sous la pression. Finalement, Damiano Sforza était entièrement imprévisible. Personne ne le connaissait réellement à Florence, mais tout comme Giovan Jacopo appréhendait qu’il ne fasse tout rater. 

			Une chose était certaine dans l’esprit du dirigeant Pazzi : avant toute chose, les conjurés devaient former une vraie équipe. 

			* * *

			Après sa rencontre avec Lufio Papini, Feliciano était retourné directement au palais de la Seigneurie. Après avoir trouvé l’information qu’il recherchait, soit l’adresse de Timoteo Gondi, il était aussitôt reparti. Il avait ensuite rôdé autour de la majestueuse résidence. Il ne savait pas encore trop ce qu’il recherchait au juste. Mais Lufio avait relevé un point, et cela méritait qu’il s’attarde un peu sur la famille Gondi.

			Les questions que lui avait exposées son ami lui revenaient à l’esprit : qui avait tué Claudio Gondi et, surtout, pourquoi ? Comme il en avait convenu rapidement, a priori, les Gondi n’avaient rien à se reprocher d’assez grave pouvant justifier le meurtre sordide d’un des leurs. À l’exception, bien sûr, des propos tenus par le jeune Claudio lui-même. Toutefois, pour les Médicis, cela n’était certainement pas une raison suffisante pour répondre par des actes aussi lourds. Laurent n’était donc en aucun cas relié à cette histoire, Feliciano était catégorique. Donc des hommes avaient tenté de lui faire porter le chapeau, mais pourquoi ? Dans l’esprit de Feliciano, la réponse était évidente : parce qu’ils voulaient joindre à leur cause la puissante famille Gondi. Selon lui, il ne pouvait s’agir que des conjurés dont Remigio Pazzi avait fait partie. Peut-être faisait-il fausse route, après tout son raisonnement n’était érigé que sur des rumeurs, ni plus ni moins que des racontars. Toutefois son instinct lui dictait de suivre cette piste. Les comploteurs approcheraient Timoteo Gondi, si cela n’avait pas déjà été fait. Et même si l’assassinat du jeune Claudio était sans rapport avec eux, ils profiteraient certainement de l’événement pour tenter de joindre la grande famille à leur cause. 

			Feliciano était donc demeuré à proximité de la luxueuse résidence des Gondi, surveillant les moindres allées et venues de ses occupants. Toutefois, après plusieurs heures sans la moindre évolution, il avait finalement regagné le palais. Depuis la mort de Ratto, une équipe avait été mandatée sur l’affaire de la conjuration. Feliciano avait donc soumis la demande qu’un homme soit placé en permanence à proximité de la maison de Timoteo, sans cependant en donner une raison claire. Pour l’instant, il était trop tôt pour avertir Virgile de ses soupçons.

			L’assassin était ensuite retourné chez lui. Malgré ses progrès, il n’était pas satisfait de sa journée. Il avait la désagréable impression de nager dans des eaux troubles. Les conjurés pouvaient leur tomber dessus à n’importe quel moment et les Aigles n’auraient pas le temps de réagir.

			Toutefois, en arrivant chez lui, toutes ses interrogations se dissipèrent bien vite. Malgré l’heure avancée, Fedora n’était pas là. Ce n’était pas dans son habitude de disparaître. Normalement, elle trouvait toujours un moyen de l’informer si elle ne devait pas rentrer à l’heure prévue. 

			Il était resté une trentaine de minutes à l’attendre puis finalement il n’avait pu consentir à rester sans rien faire. Un mauvais pressentiment l’avait envahi. Sans attendre plus longtemps, il était retourné en ville à la recherche de sa bien-aimée. 

			À la tombée de la nuit, après avoir parcouru les quatre coins de la ville et retrouvé avec effroi le manriki gusari de sa partenaire dans une ruelle déserte, Feliciano avait décidé d’aller jeter un œil du côté de la boutique de Lupo-Marzio Davalle. Il n’avait plus rien à perdre.

			Lorsque l’Aigle entra dans l’établissement, la clochette retentit. Lupo qui se trouvait comme toujours derrière son comptoir leva les yeux du vieux traité de démonologie qu’il parcourait, un ouvrage de Thomas d’Aquin datant de 1272. La boutique ne manquait pas d’ouvrages étranges, comme celui-là, dont bon nombre étaient d’antiques grimoires païens. Si Jérôme Savonarole, l’homme d’Église qui faisait tant réagir les foules, avait vent de ces trésors hérétiques, il était fort probable que le magasin serait détruit par les flammes. 

			— Feliciano ! Ta douce est assoupie juste derrière. 

			— Fedora est ici ? demanda l’assassin avec empressement. 

			Le vendeur lui raconta alors toute l’histoire, sans omettre le moindre détail. 

			— Je comptais la ramener chez elle après avoir fermé la boutique, conclut-il. Après tout, elle n’a pas la force de repousser de nouveau une attaque. Sforza n’est pas du genre à se décourager facilement, si tu comprends ce que je veux dire. 

			— Je n’ai jamais entendu parler de lui, commença Feliciano, qui fulminait. Si je tombe sur lui, il est mort. 

			— Il n’est pas d’ici, je n’en sais pas beaucoup sur lui non plus. Toutefois, je peux te dire que c’est un très mauvais client, tu peux me croire. Il m’a pris des pointes de flèche, des pièces superbes avec des cavités pour le poison, il n’a jamais voulu me donner le prix dont nous avions convenu. Je n’ai pas trop insisté, ce n’est pas une personne qu’il est bon d’irriter. En plus, il ne sent vraiment pas la rose et les clients qui empestent le fauve, ça me connaît pourtant. 

			— Des pointes de flèche de ce genre ? interrogea Feliciano en sortant d’une poche rattachée à sa ceinture une pièce de fer qu’il jeta sur le comptoir.

			Lupo observa la pointe avec attention. Elle était encore souillée de sang séché.

			— C’est bien possible, mais je ne suis pas le seul à Florence à vendre ce type d’arme. D’où provient-elle ?

			— De l’œil gauche de Ratto Margheriti. Au moins, lui est mort sur le coup, mais ça n’a pas été le cas d’Eligio. Et à voir comment il se tordait peu avant de rendre l’âme, j’ai de bonnes raisons de penser qu’il avait été empoisonné. 

			Lupo rendit la pointe à Feliciano sans rien rajouter. Il était désolant que l’une de ses armes ait servi à tuer un homme des Médicis, toutefois ce que faisaient ses clients avec la marchandise qu’il leur vendait ne le regardait pas. 

			— Je peux aller voir Fedora ?

			— Bien sûr, tu peux passer à l’arrière. D’ailleurs, à ce sujet, le droit à l’arrière-boutique est un privilège vénérable, dont bien peu sont dignes, alors tu peux te compter très chanceux. 

			— Je me sens comme l’élite tout à coup, déclara Feliciano à la blague. 

			— Prends le corridor, c’est la porte du fond. 

			— Merci. 

			Lupo reprit sa place à l’arrière du comptoir. Après un bref regard derrière, il observa, amusé, un crâne jauni qui décorait son comptoir. L’objet semblait le dévisager de ses orbites vides.

			— Il faut croire que je n’aurai pas à te laisser pour reconduire la jolie dame. C’est presque dommage… 

			* * *

			Lorsque Feliciano entra dans la pièce, il découvrit Fedora assoupie. Elle avait une grosse ecchymose au visage et le teint d’une pâleur inquiétante, ce qui le mit aussitôt hors de lui. Le coupable allait regretter d’avoir osé lever la main sur sa compagne. Il ferait honneur à sa profession en lui donnant une mort longue et douloureuse. 

			— Où étiez-vous lorsqu’elle avait besoin de vous ?

			Feliciano sursauta puis regarda vers la gauche. Dans un coin de la pièce, assis sur une chaise en bois, Sandro le dévisageait dans l’ombre. L’artiste était demeuré au chevet depuis l’accident. 

			— Vous êtes sûrement Sandro Botticelli ? interrogea Feliciano en arborant un sourire poli. 

			— Peu importe qui je suis, déclara froidement le peintre en se levant. 

			Il s’approcha de Feliciano et s’arrêta à quelques centimètres de son visage.

			— Vous devriez veiller sur elle avec plus de vigilance. Je sais qu’elle est astucieuse, qu’elle parvient toujours à se sortir d’affaire, sa réputation la précède. Le jour où elle tombera, vous ne la reverrez jamais…

			Sandro jeta un œil sur la jeune femme qui dormait toujours puis son regard revint sur Feliciano.

			— J’ai vu comment vous l’avez regardée en entrant. Je sais ce que vous ressentez pour elle. Croyez-moi, le jour où vous allez la perdre, vous serez brisé. Lorsque cela arrivera, rien ni personne ne pourra vous remettre sur pied. 

			Sur ces mots, Sandro le poussa pour se frayer un chemin hors de la pièce. Les paroles de Botticelli avaient frappé Feliciano plus qu’il ne voulait se l’avouer. Aujourd’hui, il aurait pu perdre sa bien-aimée. Il n’osait même pas songer à la manière dont il aurait réagi.

			Chassant ses pensées de son esprit, il alla s’asseoir aux côtés de Fedora et l’observa silencieusement. Pour la première fois depuis qu’il la connaissait, il la voyait vulnérable. Elle qui s’était toujours montrée si forte. Chose certaine, ce Damiano était certainement très malin. 

			Fedora ouvrit les yeux et sourit en apercevant son amoureux. 

			— Je me suis fait un sang d’encre pour toi.

			— Tu t’en fais toujours trop, rétorqua Fedora. 

			— Ton agresseur, ce Damiano Sforza, je crois que c’est l’homme qui a tué Ratto ainsi que Vito Pazzi. Les conjurés ont dû faire appel à ses services. Ce n’est pas un hasard s’il t’a attaquée. Tu commences à les inquiéter, ils veulent te faire disparaître avant que tu ne les démasques, c’est plutôt bon signe. 

			— Heureuse de constater que tu trouves cela aussi encourageant, déclara Fedora d’une voix moqueuse. Mais je me dois d’avouer que c’est une preuve de progrès, il faudra continuer sur cette bonne voie. 

			— Bon, je te ramène à la maison, déclara Feliciano en aidant la rouquine à se remettre sur pied. 

			Fedora se sentait toujours un peu engourdie, mais l’effet du poison semblait s’être assez bien dissipé. Tout en la soutenant, Feliciano la conduisit jusqu’à l’avant de la boutique.

			— Ma chère, vous avez eu beaucoup de chance, répéta Lupo avec un sourire. 

			— Je vous en dois une, concéda Fedora. Et à Botticelli aussi. 

			Le couple s’apprêtait à sortir lorsque Feliciano se souvint de quelque chose. 

			— Lupo, aurais-tu des informations pertinentes concernant la famille de Timoteo Gondi ? interrogea-t-il en se tournant vers le comptoir. Tu sais probablement que leur plus jeune membre, Claudio Gondi, a été assassiné récemment. 

			— Non, je connais l’histoire, mais je n’ai rien entendu qui serait digne de mention.

			— Dommage. 

			— Leur jardinier est venu me voir aujourd’hui pour prendre sa commande habituelle, surtout des engrais et des semences importées. Et ils ont un problème de rats, à ce qu’il m’a dit… 

			— Je vois, merci bien. 

			Sur ces paroles, Feliciano et Fedora quittèrent la boutique. 

			* * *

			La nuit était tombée depuis peu lorsque Vittoria se réveilla. Timoteo dormait à poings fermés à ses côtés. « Ses ronflements sont constants, il ne s’éveillera pas avant un bon moment », estima-t-elle. 

			Sans faire de bruit, elle se glissa hors des couvertures. Elle passa dans la pièce d’à côté pour enfiler une tenue plus légère. Lorsque cela fut fait, elle descendit vers l’étage des domestiques. 

			Bientôt, son fils serait vengé, mais d’abord elle avait encore fort à faire. La journée précédente, elle avait chargé le jardinier de lui procurer du poison. Sa vengeance, Vittoria comptait l’obtenir en empoisonnant les enfants des Médicis pendant que son mari, lui, se chargerait de faire tomber leur empire. La première étape était accomplie, le poison était désormais entre ses mains. Toutefois, le plus difficile restait à venir. Elle devait réussir à introduire quelqu’un au palais Médicis pour se charger de l’ignoble besogne. Ce ne serait pas chose facile, mais Vittoria avait déjà sa petite idée sur la façon d’y parvenir. 

			Elle traversa l’un des corridors de la grande résidence et s’arrêta devant la porte d’une chambre. Vittoria scruta les alentours avec attention puis s’engouffra dans la pièce en affichant un sourire pour le moins langoureux. 

			— J’espérais tant que vous viendriez de nouveau, déclara Emilio, qui était confortablement installé dans son lit. La nuit dernière a été magnifique.

			La pièce n’était éclairée que par quelques chandelles. Le jeune cuisinier était parfaitement réveillé, et l’intrusion de Vittoria n’avait interrompu aucunement sa lecture. Ses yeux, fixés sur la femme de son patron, brillaient de désir dans l’obscurité. Visiblement, Emilio ne trouvait pas le sommeil ce soir. La nuit précédente, il avait fait l’amour pour la première fois avec Vittoria. L’expérience avait été fabuleuse, sa partenaire avait su à merveille comment s’y prendre pour lui faire vivre la nuit de sa vie. S’il n’arrivait pas à s’endormir, c’était qu’il espérait recevoir une nouvelle visite nocturne. C’était justement cet effet que la maîtresse voulait avoir sur son jeune amant, une façon de le contrôler quand viendrait le temps. 

			Vittoria ne dit pas un mot, mais fit tomber la mince chemise de nuit qui l’habillait sans se démunir de son malicieux sourire. Elle s’approcha du lit. Emilio la rejoignit à mi-chemin et leurs bouches se trouvèrent avec fougue. Vittoria sentait déjà l’ardeur de son amant faire des siennes. Elle prit donc les devants en arrachant sans ménagement les vêtements du jeune homme. Si elle ne faisait jamais rien pour rien, elle ne pouvait nier qu’elle prenait un certain plaisir à cette tâche nécessaire. Emilio avait un enthousiasme et une vigueur qui avaient abandonné Timoteo depuis longtemps. 

			Lorsqu’il fut enfin nu, Emilio entraîna sa partenaire jusqu’au lit où il était bien décidé à lui faire autant plaisir qu’elle lui en procurerait. 

			* * *

			Lupo venait de verrouiller son magasin et comptait les recettes de la journée lorsqu’on frappa à la porte. 

			— Revenez demain, la boutique est fermée ! cria-t-il sans lever les yeux. 

			La porte d’entrée fut alors littéralement arrachée de ses gonds. Damiano apparut sur le seuil avec un sourire dément fixé au visage et le cou sillonné de contusions sérieuses. Fedora ne l’avait décidément pas raté lors de leur affrontement. Le propriétaire remarqua immédiatement l’arbalète qu’il tenait entre les mains. 

			— Tu ne comprends rien quand on s’adresse à toi, Sforza ! s’exclama-t-il. Je suis fermé et, d’ailleurs, je ne te vends plus rien, à toi. 

			Le plus subtilement possible, Lupo agrippa l’arme à poudre qu’il gardait toujours sous son comptoir. 

			— Je ne suis pas là pour acheter, marchand, rétorqua l’assassin en s’approchant. Je te rapporte des pointes. 

			— Aucun remboursement ! déclara Lupo en levant son arme. 

			Le commerçant fit feu en direction de son client qui para l’attaque en se réfugiant derrière une étagère comblée de bouteilles de porcelaine de tailles diverses. Celles-ci éclatèrent dans le plus grand fracas. Dissimulé derrière l’étagère en morceaux, Damiano prit la parole. 

			— On m’a volé ma ceinture, j’ai besoin de me réapprovisionner… mais je crois que tu le sais parfaitement. J’ai vu la femme sortir de ton établissement. Pourquoi interfères-tu dans mes besognes ?

			— C’est les affaires, rétorqua Lupo, caché derrière son comptoir. Elle est une bien meilleure cliente que tu ne l’es. Il n’y a rien de personnel là-dedans. 

			— Ah bon ? 

			— En fait, non. Tu es vraiment un imbécile et je ne t’aime pas beaucoup…

			— J’aimais bien ta boutique… c’est dommage de devoir te tuer. 

			Lupo se redressa avec vigueur. Dans un torrent de fumée et de projectiles, il fit feu à maintes reprises à l’aide de l’arquebuse à trois canons dont personne ne voulait. Après avoir constaté avec satisfaction la destruction qu’elle avait provoquée, le vendeur se demandait bien pourquoi il n’arrivait pas à en faire le commerce. 

			D’un seul mouvement, Damiano surgit des débris et tira. Sa flèche traversa la pièce en émettant un sifflement. La pointe empoisonnée transperça l’œil gauche de Lupo avant de ressortir à l’arrière de son crâne. Le marchand tenta de s’agripper au comptoir, mais s’écroula derrière. 

			— Je t’avais dit que je n’en voulais plus, grogna l’assassin en se remettant sur pied. 

			Damiano traversa la pièce. Il gagna l’arrière-boutique en piétinant le corps de Lupo au passage. Après une brève inspection, il trouva rapidement ce qu’il recherchait, une nouvelle ceinture, du poison, quelques poignards, deux armes à poudre et une splendide arbalète toute neuve. Il confectionna ensuite un cocktail explosif avec une jarre d’eau de vie trouvée sur place.

			Avant de monter sur son cheval, Damiano lança l’objet incendiaire au milieu des étagères renversées. Le brasier ne tarda pas à prendre de la vigueur. 

			Après un dernier regard satisfait, Damiano quitta les lieux. 

		

	


	
		
			Chapitre 11

			Florence, 10 avril 1478

			— Ah, Timoteo ! Cela faisait bien longtemps, déclara Francesco Pazzi en entrant dans la bibliothèque personnelle de Timoteo Gondi. 

			Le chef de la maison Gondi se leva pour accueillir le nouveau venu.

			— J’étais d’ailleurs plutôt surpris lorsque j’ai appris que vous étiez de retour en ville, mon cher Francesco. 

			Les deux hommes échangèrent une poignée de main. Malgré les apparences conviviales, les Pazzi et les Gondi n’étaient pas deux clans qui avaient l’habitude de se côtoyer. Jacopo Pazzi n’était pas très apprécié de la famille alliée des Médicis, bien entendu. D’ailleurs, Timoteo était en partie responsable du départ du jeune banquier de la ville. À l’époque de la prise de pouvoir de Laurent, Timoteo s’était vu chargé par le dirigeant de la République florentine de faire crouler la famille Pazzi sous des taxes spéciales. Timoteo l’avait fait à contrecœur, mais l’avait tout de même fait. Résultat : Francesco avait quitté Florence pour connaître des jours meilleurs sous le régime des papes. 

			— Je suis venu à Florence pour visiter mon oncle ainsi que mon frère. Je ne compte pas m’éterniser très longtemps, bien des affaires m’attendent à Rome. 

			Timoteo invita le jeune banquier à aller s’asseoir à la terrasse pour partager un verre de vin. Les deux hommes s’y rendirent donc en échangeant quelques banalités. Lorsqu’ils furent enfin assis, Francesco passa aux choses sérieuses. 

			— J’ai appris pour votre fils, je vous offre mes plus sincères condoléances. La perte d’un enfant est l’événement le plus effroyable qui puisse arriver à un homme. 

			Timoteo tourna son regard égaré vers l’étang. Il observa d’un air absent la surface de l’eau qui brillait sous l’effet du soleil. « La blessure est visiblement bien loin d’être cicatrisée, songea Francesco avec une joie malsaine. Toute mention à son fils le met dans tous ses états, c’est certainement un point à exploiter. » Il jubilait déjà à l’idée de pouvoir compter les Gondi parmi leur groupe. 

			Malgré l’émoi, le grand banquier de Florence se retint de verser des larmes, il n’était pas en présence d’un proche et encore moins d’un ami. 

			— C’est en effet difficile, surtout lorsqu’on n’en comprend pas les raisons. 

			— Peut-il vraiment y avoir une raison valable à une telle horreur ? demanda Francesco avec compassion. Je sais que nous avons eu par le passé plusieurs désaccords, toutefois lorsque j’ai entendu la nouvelle, je n’ai pu m’empêcher de venir vous rendre visite.

			— Je vous remercie de cette attention particulière.

			Après une longue pause, Timoteo reprit. 

			— Vous savez, je n’approuve pas toujours les décisions adoptées par la maison Médicis. Elles ont eu malencontreusement de bien mauvaises répercussions sur votre famille… Malheureusement, si je veux garder ma place, je me dois d’obéir aux ordres.

			— Je le comprends parfaitement, je me dois aussi de suivre les directives de mes supérieurs, même si parfois je les désapprouve. N’en parlons plus, c’est le passé. Discutons plutôt d’avenir. 

			Timoteo s’était, bien sûr, douté que Francesco n’était pas venu chez lui pour une simple visite de courtoisie. Cela n’avait jamais été dans ses habitudes. 

			— Je vous écoute…

			Francesco sourit à son interlocuteur. Il devait peser chacun de ses mots et surtout toujours garder à l’esprit que Timoteo était officiellement un partisan de la famille Médicis. 

			— Avant toute chose, commença Francesco d’une voix posée, êtes-vous au courant des rumeurs qui circulent concernant le meurtre de votre fils ?

			— Je ne suis pas beaucoup sorti, déclara Timoteo, qui connaissait pourtant parfaitement ce qu’on en disait. Quelles sont-elles ?

			— Selon certains ouï-dire, non sans fondement, le responsable serait nul autre que Laurent de Médicis. Vous avez certainement été informé de la scène animée qui s’est déroulée à l’atelier de Verrocchio peu de temps avant la mort de votre fils. Certaines personnes affirment que ce décès a servi d’exemple pour montrer aux artistes qui les dirige. 

			— C’est ridicule, mentit Timoteo. À votre place, j’éviterais ce genre de paroles si vous ne désirez pas vous attirer les foudres de Laurent. Tuer un enfant pour faire valoir un point, ce n’est pas dans la façon de faire de la maison Médicis.

			— Ce n’est pas habituel, je vous l’accorde. Mais vous n’ignorez pas non plus que Laurent ne s’interdit pas quelques atrocités à l’occasion pour rappeler son autorité. Souvenez-vous des troupes florentines qu’il avait envoyées pour mater l’insurrection des habitants de Volterra, menées par Montefeltro. Ce fut un vrai massacre… des habitants ont été tués, dont plusieurs enfants. De plus, la ville entière a été pillée par ses hommes. Pourquoi toute cette violence ? Pour s’emparer des mines d’alun et ainsi renforcer son emprise sur la région. 

			— Laurent n’était pas au courant des déprédations et il a indemnisé bien des habitants par la suite. 

			— Qui vous dit qu’il n’en savait rien ? Et concernant les dédommagements, à l’évidence, ce n’était que pour faire bonne figure sur son nouveau territoire. S’il avait réellement été sincère, il aurait au moins cédé un certain pourcentage des gains touchés par l’exploitation des mines d’alun à la municipalité, et cela, il ne l’a jamais fait. 

			Timoteo haussa les épaules, il ne voyait pas vraiment où son invité voulait en venir. 

			— Je connais cette histoire, mais pourquoi me racontez-vous tout cela ? 

			Francesco se pencha vers son interlocuteur, le moment était venu de passer à l’action.

			— Croyez-vous que Laurent mérite toujours de gouverner ? N’êtes-vous pas, comme bon nombre de la population florentine, conscient que le dirigeant de la République a habilement œuvré pour établir une dictature ? Finalement, selon vous, pensez-vous que le peuple a encore son mot à dire ? 

			Timoteo observa Francesco en cherchant quoi répondre. La présence de Vittoria n’aurait pas été de trop à cet instant. Elle savait parfaitement lire entre les lignes et capter les moindres subtilités chez les autres, elle aurait débrouillé les intentions de ce visiteur sans problème. 

			— Êtes-vous de retour à Florence pour régler une vieille rancune avec les Médicis ? interrogea Timoteo après réflexion. 

			— Non, je ne suis pas venu à Florence par rancœur personnelle…

			— Alors pourquoi êtes-vous revenu ?

			Francesco apercevait dans le visage de son hôte que celui-ci paraissait tout près de céder. Le riche banquier ne voulait pas dévoiler le fond de sa pensée, mais la simple mention de la maison Médicis l’avait fait réagir. « Peut-être ne veut-il pas se l’avouer, mais Timoteo pense exactement comme moi », se dit le conjuré.

			— Pour libérer la ville, répondit Francesco Pazzi. 

			— Soyez sérieux, commença Timoteo sans toutefois se moquer de son invité. Laurent est intouchable. Dans ses premières années, il aurait pu être détrôné, mais désormais il est politiquement inattaquable. Les magistrats lui sont dévoués, les grandes familles le soutiennent… tous lui sont redevables. Non, c’est impossible. 

			— Je ne parle pas de nouvelle élection, cette éventualité est dépassée depuis bien longtemps… 

			— Qu’avez-vous en tête alors ?

			— Qu’est-ce que « nous » avons en tête, je dirais plutôt. Je prends un risque énorme en venant vous voir aujourd’hui, c’est peut-être de la folie de vous faire confiance, mais je considère que votre aide nous serait très utile. 

			— Je vous écoute, déclara Timoteo, qui se montrait très réceptif. 

			Francesco Pazzi expliqua en détail toute l’opération qui l’amenait réellement à Florence. Son discours dura plus de dix minutes et il n’omit aucun détail, à l’exception de l’assassinat de Claudio Gondi, bien sûr. Timoteo ne l’interrompit qu’à quelques reprises, sur certains points. 

			— Et Giovan da Montesecco compte parmi vos conjurés ?

			— C’est exact, Sixte IV a choisi d’avoir recours à ses services pour s’assurer du bon déroulement des choses. Il y aura aussi un important soutien de l’extérieur, les troupes papales seront déployées autour de la ville, elles seront conduites par Federico III de Montefeltro, qui se battra donc contre ses anciens maîtres… 

			— Montefeltro, répéta Timoteo avec considération. 

			— L’idée semble vous paraître maintenant moins insensée.

			Timoteo dévisagea Francesco avec indécision. Il n’était pas le seul à en vouloir à la vie de Laurent de Médicis. Toutefois, il n’était pas prêt à s’engager aveuglément dans cette conjuration. Dans cette histoire, Timoteo préférait faire cavalier seul. Il ne voulait pas que la réussite de sa vengeance dépende d’hommes qu’il ne connaissait pas. De plus, les paroles de son interlocuteur étaient bien belles, mais Timoteo savait pertinemment que les intentions étaient moins nobles. Le membre de la famille Pazzi désirait simplement reprendre ce qui aurait dû lui revenir, ce que Laurent lui avait arraché des années plus tôt. 

			— Alors je vous l’implore, rejoignez notre regroupement et ensemble nous libérerons Florence.

			— Francesco… Bien sincèrement, j’appuie vos intentions. Je pense aussi que Florence est sous une dictature, qu’elle n’a plus son mot à dire… Et finalement que le système n’est là que pour enrichir les coffres des banques Médicis. Toutefois, je ne désire pas participer à cette conjuration. Peut-être le traduirez-vous par de la lâcheté, mais j’ai déjà perdu un fils, je ne prendrai pas le risque d’en perdre un autre. J’espère que vous comprendrez. 

			Le visage démonté, Francesco ne cachait pas son désappointement. Plus que ça, la crainte se lisait même dans son regard. Après tout, rien ne lui assurait que Timoteo n’allait pas le dénoncer dès son départ. Ce dernier parut saisir la raison de son malaise et voulut se montrer aussitôt rassurant.

			— Ne redoutez aucune trahison de ma part. D’ailleurs, même si je vous refuse mon soutien pour l’instant, soyez certain que cela ne sera pas le cas après la chute de Laurent. Je gère une grosse part des banques Médicis, je me ferai une joie de vous seconder lorsque viendra le temps de la transition. Après tout, il me semble qu’une bonne partie de leur fortune devrait vous revenir de droit. 

			Francesco se détendit légèrement, mais il n’en demeurait pas moins crispé.

			— Je vous jure sur la tête de mon fils que je n’en dirai mot à personne, rajouta Timoteo en déposant une main rassurante sur l’épaule du conjuré. Faites-moi confiance…

			* * *

			Francesco était à peine sorti de la résidence de Timoteo Gondi lorsqu’une charrette s’arrêta brusquement devant lui, lui bloquant la route par le fait même. 

			— Montez, souffla froidement Damiano qui était aux commandes. 

			Francesco ne se fit pas prier et grimpa aux côtés de l’assassin. Il remarqua aussitôt la vilaine blessure qui cernait le cou de l’homme de main, mais ce qui attira surtout son attention fut ses mains. Elles étaient souillées de sang.

			— Vous auriez dû m’avertir avant de venir par ici, souffla le tueur. Vous êtes décidément un homme qui ne fait pas attention aux choses qui l’entourent. L’endroit est surveillé par les Médicis. 

			— Pourtant, il s’agit de famille alliée. 

			— Visiblement, depuis la mort du jeune garçon, Laurent n’a peut-être plus une confiance aveugle envers les Gondi, rétorqua Damiano. Les rumeurs se sont certainement propagées jusqu’à lui, le contraire serait étonnant. La prochaine fois que vous voudrez rendre visite à quelqu’un, attendez qu’il sorte de sa résidence et approchez-le… C’est beaucoup moins risqué, vous devriez le savoir.

			— Où est l’homme chargé de surveiller la résidence ? Je ne l’ai jamais aperçu. 

			— Jetez donc un œil derrière…

			Francesco regarda à l’arrière de la charrette. Partiellement dissimulé sous un drap, le corps d’un individu gisait dans une mare de sang, la gorge tranchée. Un frisson parcourut le banquier. Damiano venait à peine d’enlever la vie, pourtant il était parfaitement calme. Francesco se trouvait bien fortuné d’avoir un assassin comme lui à son service, toutefois l’homme n’en demeurait pas moins un personnage pour le moins angoissant. 

			— Les choses commencent à devenir très risquées et je ne peux pas passer derrière vous tout le temps, continua Damiano sans quitter la route des yeux. Sans compter que la disparition de cet homme va lever davantage de doutes autour de Timoteo. Il mettra en danger notre groupe.

			— Il n’en fera pas partie, Timoteo appuie notre cause, mais il est trop pleutre pour y participer. 

			— Dans ce cas, il est trop dangereux… il faudra le tuer lui aussi. J’attendrai la nuit pour agir.

			— Non. Nous allons avoir besoin de lui pour rebâtir Florence. J’ai un accord avec lui. 

			— Je n’aime pas ça, grogna Damiano. Vous prenez tous beaucoup trop de risques et vous perdez trop de temps en préparation. Nous avons déjà eu plusieurs occasions de passer à l’action, mais vous remettez toujours l’attaque. C’est à croire que vous ne désirez pas réellement la mort des Médicis. Si ça continue, je vais devoir tuer la moitié de la ville pour empêcher que votre conjuration soit mise à jour…

			— Nous ne pouvons nous permettre la moindre erreur ! rétorqua Francesco avec impatience. Si ce n’était que de moi, Laurent serait mort depuis longtemps. Malheureusement, cela dépend plus de Giovan que de moi. 

			— Giovan, souffla Damiano avec mépris. Une fois cette opération terminée, ne vous surprenez pas trop s’il se volatilise mystérieusement dans la nature. 

			— Je ne veux pas le savoir. Et rassurez-vous, l’archevêque de Pise et lui vont repartir sous peu pour Rome pour rendre des comptes au pape. Dès leur retour, nous interviendrons. 

			— Pas trop tôt… 

			— Qu’allez-vous faire du corps ? interrogea Francesco après une brève pause. 

			— Je vais l’enterrer quelque part où personne ne le retrouvera. Mais ne retournez pas là-bas… ils ne s’y laisseront pas prendre une deuxième fois. Dès qu’ils auront constaté la disparition de cet idiot, les Médicis accentueront la surveillance autour de la maison. 

			— Ne vous inquiétez pas, je n’ai plus la moindre raison d’y remettre les pieds pour l’instant. 

			Une dizaine de minutes plus tard, la charrette fit halte à quelques coins de rue de la résidence de Jacopo Pazzi. 

			— Pourquoi vous arrêtez-vous ici ? demanda le jeune banquier. 

			— La maison de votre oncle est aussi surveillée. Il est préférable que nous ne soyons pas aperçus ensemble.

			— Ma présence à Florence ne pourra demeurer un secret bien longtemps alors, déclara Francesco pensivement. Je vais devoir aller rendre une visite de courtoisie à Laurent. Il pourrait trouver suspect que je n’aie pas révélé mon arrivée. 

			— Si vous le dites, rétorqua le tueur avec désintérêt.

			Pour sa part, Damiano n’aimait pas trop converser avec ses futures victimes. À vrai dire, tous ces jeux politiques commençaient à l’exaspérer. Tout ce qu’il désirait était de faire couler des flots de sang chaud.

			— Nous devrions profiter de l’absence de Giovan pour régler le cas de la rouquine au service des Médicis. Elle devient un problème et le condottière ne veut pas qu’on la touche sans sa permission. C’est risqué d’agir contre elle, mais ne rien faire serait bien pire.

			Francesco acquiesça.

			— Lorsqu’il sera à Rome, je vous laisse vous charger d’elle. 

			— Parfait, répondit le tueur en s’apprêtant à reprendre sa route.

			— Damiano… vous devriez vous montrer plus discret. Vous ne passez pas vraiment inaperçu avec cette blessure autour du cou. 

			Après un grognement, l’assassin se couvrit la tête de son capuchon. Francesco reprit sa marche d’un pas tranquille. L’idée d’aller rendre visite à Laurent lui déplaisait, mais la situation n’était pas si déplorable. N’étant pas officiellement en mauvais termes avec le dirigeant, sa venue à Florence allait peut-être pouvoir servir de prétexte à l’organisation d’un quelconque événement susceptible de servir leur cause.

			* * *

			Lorsque Feliciano et Fedora arrivèrent à proximité du palais de la Seigneurie, un membre des Aigles les attendait. Il s’agissait de Constantino Darco, un nouveau venu parmi eux. Le jeune homme ne devait pas avoir plus de quinze ans. Il avait un sourire aimable, des yeux bleus perçants, une longue chevelure noire. Ses vêtements impeccables étaient constitués entre autres d’un pourpoint de cuir noir et d’une paire de bottes parfaitement propres. Voilà un détail que Feliciano appréciait particulièrement chez les gens : de belles bottes rigoureusement nettoyées. Parmi les recrues, il n’y avait pas plus déterminé que Darco.

			— Virgile veut vous voir, informa-t-il sans préambule. Il y a eu un accident hier soir dans la boutique de Lupo-Marzio Davalle, l’endroit a été incendié et le propriétaire est mort. 

			— Qu’est-ce que vous racontez ? demanda Fedora, qui ne parvenait pas à y croire. 

			— C’est un meurtre, nous avons retrouvé le corps, il avait l’arrière du crâne défoncé. Il est difficile de dire ce qui s’est réellement passé, il ne restait plus grand-chose de la boutique. Toutefois, j’ai trouvé une pointe de flèche à proximité des ossements calcinés… Le plus probable, à mon avis, c’est que Lupo s’est pris une flèche dans la tête. Pour brouiller les pistes, son assassin a mis ensuite le feu au commerce. 

			Constantino se mit en mouvement et escorta le couple. 

			— Mais tout cela est curieux. J’ai dressé une liste de ses ennemis potentiels, ils ne sont pas très nombreux. De plus, il avait une certaine réputation à Florence, tout le monde bénéficiait de ses services.

			— C’est Damiano, souffla Feliciano avec frustration. Tout cela ne peut pas être un simple hasard. 

			Les trois Aigles entrèrent dans le palais et se rendirent jusqu’au bureau de Laurent. La nouvelle recrue les abandonna pour reprendre son poste à l’extérieur. 

			Comme c’était souvent le cas, Virgile était aux côtés du dirigeant. En les voyant ouvrir la porte, Virgile quitta son poste pour les rejoindre sans tarder dans le corridor. 

			— Constantino vous a certainement expliqué ce qui est arrivé à Lupo ?

			— Effectivement, déclara Fedora, dont la nouvelle l’avait particulièrement ébranlée. 

			Après tout, une journée auparavant, le vendeur lui avait sauvé la vie. 

			— Je veux qu’on trouve ce tueur… Lupo fournissait les Médicis depuis des années. Il était sous notre protection et payait toujours ses taxes sans discuter… Bref, nous ne laisserons personne s’attaquer à l’un de nos commerces sans réagir.

			— Nous pensons savoir qui a fait ça, commença Fedora. C’est le même individu qui a abattu Vito Pazzi et Ratto Margheriti. Il s’agit d’un dénommé Damiano Sforza. Je crois qu’il œuvre pour les conjurés sur qui nous enquêtons. 

			— Je vois que vous avez bien avancé de votre côté, remarqua Virgile sans laisser paraître le moindre contentement. 

			Fedora et Feliciano lui racontèrent toute l’histoire et comment les pointes de flèche avaient permis finalement de relier les assassinats. L’enquêteuse lui expliqua aussi comment l’homme lui avait inoculé un poison avec une bague à crochets empoisonnés. 

			— Heureux qu’il ne soit pas arrivé à ses fins, conclut le chef des Aigles. Vous êtes ma meilleure enquêteuse et nous avons déjà eu assez de pertes ces jours-ci. 

			Virgile croisa les bras et observa tour à tour le couple de façon songeuse, puis reprit la parole.

			— Je veux ce Damiano et je le veux vivant. Cela ne devrait pas être si difficile, il semble avoir une apparence qui ne passe pas trop inaperçue. Puisque vous l’avez vu de près, vous êtes certainement en mesure de dresser un portrait de lui ?

			— Sans problème. 

			— Excellent, je veux son visage placardé aux quatre coins de la ville dès la fin de l’après-midi. Voyez avec Andrea Verrocchio. Il vous fera une gravure que nous pourrons estamper, comme d’habitude…

			— Sans faute, monsieur. 

			— Vous faites du bon travail, nous allons les coincer. Revenez me voir dès que vous avez du nouveau.

			— Oui, répondit le couple à l’unisson. 

			Sans un mot de plus, Virgile retourna dans le bureau du dirigeant en fermant la porte plus fort qu’il n’était nécessaire. Les deux Aigles reprirent tranquillement le chemin de la sortie. Habituellement, Feliciano aurait laissé sa compagne se rendre seule à l’atelier d’art, mais avec le tueur qui la pourchassait certainement, il était hors de question de s’en éloigner. 

			— Je ne peux pas croire que Lupo soit mort, déclara Fedora tristement. 

			— Damiano va le payer. Il faut le ramener vivant à Virgile, mais il n’a pas spécifié dans quel état nous devions le faire. Quand je l’aurai entre les mains, il va passer un très mauvais moment. 

			— J’y compte bien. 

			— Alors, après avoir dressé le portrait de ce scélérat, comptes-tu rejoindre l’équipe qui épie la résidence de Jacopo Pazzi ? interrogea Feliciano. 

			— Non, c’est inutile. J’ai désormais beaucoup mieux que cela, j’ai un homme chez Jacopo Pazzi. 

			* * *

			— Merci de me recevoir et surtout dans un si bref délai ! déclara Sandro Botticelli après une accolade amicale à Jacopo Pazzi.

			Le peintre était tout sourire ce matin, ce qui n’était pas dans son habitude à vrai dire, mais cela Jacopo l’ignorait. 

			— Entrez, mon cher, invita le chef de la famille Pazzi, qui n’en revenait tout simplement pas. 

			Sandro Botticelli était un peintre vedette à Florence, il jouissait d’une réputation aussi prestigieuse que celle de Donatello dans ses meilleures années. Les deux hommes se rendirent dans le salon, où Jacopo leur fit apporter du vin. Ils commencèrent par échanger quelques banalités. Sandro félicita entre autres son hôte pour son bon goût en matière de décoration. 

			— Votre visite m’enchante, je dois l’avouer. Je suis un grand admirateur de votre travail, déclara le patriarche de la famille Pazzi avec sincérité. 

			— Je vous en remercie. Les dernières années ont été plutôt productives, je ne peux pas me plaindre. Toutefois, je ressens le besoin de changement, c’est un peu la raison de ma visite.

			— Ah bon ? Pourtant, vous semblez être le plus choyé des peintres florentins, affirma Jacopo en fronçant les sourcils. Vous êtes pratiquement l’artiste accrédité des Médicis, vos gains doivent être agréables. 

			— Dieu tout-puissant, ce vin est tout bonnement délectable ! rétorqua Sandro après avoir ingurgité une gorgée du vin qu’on lui avait offert. Ma parole, vous m’offrez de votre meilleur cru !

			— C’est un vin de Sardaigne que j’apprécie beaucoup, répondit humblement Jacopo. 

			Sandro hocha la tête puis but le contenu de sa coupe d’un trait. 

			— Délicieux, conclut Botticelli en déposant son verre sur la table qui les séparait. 

			Jacopo ne fit pas de cas de la conduite étrange de son visiteur, les artistes de Florence avaient généralement l’habitude d’être excentriques. 

			— Les gains sont bons, certes, répondit enfin Sandro. Mais je me sens pris à la gorge artistiquement, si je puis dire. Les demandes des Médicis sont souvent similaires… Mes talents incroyables ne sont guère sollicités… 

			— Je vois, déclara Jacopo, qui ne savait quoi ajouter d’autre. 

			— Laurent apprécie les nus, surtout pour certaines pièces de son palais. Cela requiert une quelconque adresse… mais sinon, dans l’ensemble, ce n’est guère créatif. Je me sens lasse, j’ai envie de pousser plus loin, ouvrir de nouveaux horizons. 

			— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

			— Je vais offrir mes services à tous, je veux diversifier mon travail. 

			— Croyez-vous que Laurent vous le permettra ? J’ai cru comprendre qu’il aimait avoir des peintres qui lui étaient exclusivement dédiés. 

			— Officiellement, je ne suis au service de personne. Il se passera de ma coopération s’il refuse que j’offre mes talents à d’autres. Parfois, lorsque je vois la façon dont il s’occupe de la ville, j’avoue avoir bien envie d’aller m’établir à Rome, loin de la corruption et de l’emprise des Médicis. Cependant, je ne crois pas que j’y serais très bien accueilli. 

			Jacopo hésitait à s’avancer, mais il ne pouvait nier que Sandro Botticelli pût être un allié influent. Considérant que le peintre était une figure publique appréciée, son opinion aurait certainement un impact sur la population. Lorsque viendrait le temps de convaincre le peuple, cette responsabilité revenait justement au dirigeant de la famille Pazzi, et un atout comme Botticelli n’était pas négligeable. 

			Cependant, avant de prendre une décision trop hâtive, Jacopo jugea plus sage d’en discuter d’abord avec Giovan. Le condottière était de bon conseil. 

			— Florence n’est pas une ville parfaite. En ce qui concerne la corruption et l’emprise des Médicis, cela est certes fort regrettable. Malheureusement, nous n’y pouvons pas grand-chose. Toutefois, je vous implore de demeurer à Florence, il serait désolant de perdre l’un de nos plus grands talents. Ce serait pour moi un immense plaisir de solliciter vos services, je le ferais sans la moindre hésitation. 

			— Je vous en remercie. 

			Jacopo resta quelques instants sans rien dire, puis reprit. 

			— Pourriez-vous revenir me voir, disons, le mois prochain ? Nous pourrons discuter d’un projet de grande envergure ensemble. Pour l’instant, j’ai des obligations urgentes. Toutefois, je vous rassure, votre offre m’intéresse au plus haut point. 

			— Je reviendrai donc dans un mois ! conclut Sandro en se levant.

			Le chef de la famille Pazzi reconduisit son invité jusqu’à la porte. Ils croisèrent alors Francesco Pazzi, qui revenait de sa visite chez Timoteo. « Ce jeune homme semble particulièrement pris de court », constata Sandro. 

			— Monsieur Botticelli, connaissez-vous mon neveu, Francesco ? 

			— Je n’ai pas eu cette chance, déclara Sandro en serrant la main de ce dernier. 

			— J’arrive tout juste de Rome, mentit le banquier avec un sourire. L’un des membres de notre famille est décédé récemment, Francesco-Remigio Pazzi. Ce sont ces tristes circonstances qui m’amènent à Florence.

			— Toutes mes condoléances. 

			— Oui, merci. Je ne veux pas me montrer brusque, mais j’ai une journée très chargée. 

			— Je partais justement, affirma Sandro en jaugeant le nouveau venu du regard. Au plaisir de vous revoir, Jacopo. Au revoir.

			Francesco referma la porte derrière le peintre et regarda son oncle d’un œil inquiet.

			— Qu’est-ce qu’il te voulait, celui-là ? 

			— Il me proposait ses services. Il est las de travailler pour les Médicis.

			— Tu crois que quelqu’un l’a envoyé ? C’est peut-être un coup de cette fouine d’enquêteuse…

			— C’est une excellente question.

		

	


	
		
			Chapitre 12

			Lorsque Damiano avait vu son visage placardé un peu partout sur les bâtiments de Florence, il s’était rapidement réfugié dans le petit appartement miteux du sud de la ville qui lui servait de résidence temporaire. Visiblement, les forces de l’ordre florentines étaient à sa recherche. On l’accusait entre autres du meurtre de Vito Pazzi. 

			Le tueur le savait pertinemment : s’il avait éliminé Fedora Wilde lors de leur affrontement, rien de tout cela ne serait arrivé. Toutefois, le regard fixé sur la réflexion de son visage dans le miroir brisé accroché à l’un des murs de son logis, il essaya de se convaincre que les choses n’étaient pas si graves. On ne l’avait jamais attrapé auparavant, il n’y avait aucune raison pour que cela change. Le sang devrait simplement couler plus que d’habitude, ce qui n’était pas une mauvaise chose, après tout. 

			Damiano sourit, exposant fièrement sa dentition jaunâtre particulièrement ravagée. Il n’y avait rien de bien flatteur dans cette image, il en avait conscience. Il avait toujours été laid. Dans sa jeunesse, sa vieille mère ne s’était jamais empêchée de le lui rappeler à la moindre occasion. Son père, de son côté, ne lui avait jamais dit de telles choses. Il s’était contenté de le battre et de l’humilier. Désormais, ils étaient morts tous les deux. Le sort qu’ils avaient subi était tout bonnement abject, mais leur châtiment avait été largement mérité, Damiano en était du moins convaincu. 

			Le tueur saisit une paire de ciseaux qui traînait sur la commode devant lui et entreprit de couper sa longue chevelure. Quelques minutes plus tard, il n’en restait plus grand-chose. Ensuite, il déversa sur son crâne tout le contenu d’une grande jarre d’eau puis agrippa un rasoir souillé de sang séché qui était profondément fiché dans le mur, à proximité du miroir. Entre ses mains, la lame ne semblait pas stable, la nervosité lui faisait vaciller les doigts. 

			— La ferme ! s’écria Damiano après un bref regard derrière lui. 

			Il n’y avait personne d’autre dans la pièce, bien entendu, mais l’homme semblait croire le contraire. Il retourna son attention sur le miroir et commença à se raser la tête. Lorsqu’il eut fini, il s’attaqua à sa barbe. 

			Quelques minutes plus tard, Damiano contempla le résultat dans la glace brisée. Tout cela était prometteur, très prometteur même. Il ne ressemblait plus de façon flagrante à l’image qu’on avait faite de lui. « Toutefois, je peux encore me détacher davantage du portrait », songea-t-il avec un sourire en coin. 

			Sans méditer plus longtemps sur la question, Damiano ficha la lame au sommet de son front puis descendit en contournant son œil gauche, labourant la chair du sommet de son nez sans ménagement. Il s’attaqua ensuite à sa joue et termina à la base de son menton. Le sang coulait copieusement sur son visage avant d’éclabousser le plancher. 

			Avec une fascination inquiétante, Damiano enfonça son index dans la blessure au niveau de la joue et alla tâter sa langue à l’intérieur de sa bouche avec le plus grand amusement. Lorsqu’il en eut assez, il ouvrit l’un des tiroirs du meuble devant lui et en sortit une petite boîte de bois contenant son ensemble de rafistolage ainsi que quelques bouteilles d’onguents antiseptiques, car il en aurait grand besoin. 

			* * *

			Fedora n’avait pas traîné. Dès son réveil, après un bref déjeuner en compagnie de son amoureux, elle avait filé directement à l’atelier de Sandro Botticelli. La journée précédente, l’artiste avait accompli sa part du contrat et avait rencontré Jacopo Pazzi. Avec un peu de chance, elle espérait que Sandro soit parvenu à soutirer quelques informations au chef de la famille rivale. 

			Bien sûr, Feliciano l’avait escortée jusqu’à la résidence du peintre avant de reprendre la route du palais. Une attaque de la part de Damiano était désormais assez peu probable. Depuis que son visage était placardé partout, le tueur devait certainement se terrer quelque part. À leur avis, il était même possible qu’il ait déjà quitté Florence. 

			À son arrivée à l’atelier, Fedora découvrit Sandro à l’œuvre. Le peintre, à l’allure ébouriffée, travaillait avec la plus grande attention sur une toile. Pour l’instant, l’endroit était encore désert. Contrairement à l’établissement d’Andrea Verrocchio, les artistes ne se mettaient à l’ouvrage qu’en fin de matinée. Sandro était de ceux qui n’aimaient pas se lever tôt. 

			Le peintre se tourna en entendant la porte s’ouvrir. 

			— Oh, mais vous voilà ! Ma chère… vous êtes magnifique, et cela, même avant le lever du soleil ! Épousons-nous sans tarder et faisons l’amour sans relâche, jusqu’à ce que nos corps satisfaits n’en puissent plus ! Nous aurions une jolie descendance à la peau de lait, jouissant de votre finesse et de mon charme indéniable.

			— On ne peut pas dire la même chose de vous, déclara Fedora en ignorant les dernières phrases de l’artiste. Vous avez une mine horrible. Vous êtes pour le moins matinal. Levé depuis longtemps ?

			— Euh, je ne me suis pas encore couché, à vrai dire, avoua Sandro en passant une main dans sa chevelure en bataille. Je n’ai fait qu’un petit somme à mon retour de chez Jacopo hier. Je devais rattraper mon retard. 

			Sandro désigna du doigt la grande toile qui se dressait devant lui. 

			— Je suis sur un projet qui me garde éveillé jour et nuit, une représentation de la famille Médicis avec comme fond de scène la Nativité. 

			— Pas le moins du monde prétentieux, lança Fedora de façon sarcastique. Une idée de qui ?

			— Julien de Médicis, bien sûr. Celui-là, il est coquin jusqu’à la moelle, un vrai Médicis. En fait, je n’en suis pas à ma première représentation du genre. C’est plus répandu qu’on veut bien le penser. Vous savez, délicieuse demoiselle, je n’ai pas beaucoup de scrupules dans mon travail. J’ai pour devise de toujours satisfaire ma clientèle, aussi outrecuidante soit-elle. 

			— Vous êtes fidèle à votre personne, affirma Fedora.

			Sandro dévisagea la jeune femme, ne sachant pas trop s’il s’agissait d’un compliment. Après un bref silence, il reprit de plus belle. 

			— Ma chère Wilde, je suis impatient de vous voir nue, déclara-t-il avec un sourire fripon. Vous pourriez croire le contraire, car dans ma profession je suis entouré d’hommes qui ne s’intéressent guère au beau sexe. Dans mon cas, une jolie femme à la peau claire comme vous fait toujours battre mon cœur… presque toujours, du moins. 

			— C’est plutôt flatteur, affirma Fedora avec une pointe de découragement. 

			Le peintre croisa les bras, sans se départir de son regard séducteur. 

			— À ce sujet, ce cher Leonardo m’a déjà révélé que vous aviez tenté de le séduire… assez subjectivement, à ce qu’il m’a dit. 

			Le visage de l’enquêteuse s’empourpra.

			— Cela fait longtemps et il m’a bien repoussée.

			— La vie peut se montrer parfois cruelle. Mais je vous rassure, cela est probablement mieux ainsi. Da Vinci est affreusement égoïste et imbu de sa petite personne. Il l’est beaucoup plus que moi d’ailleurs et je ne donne pas ma place. 

			— Je n’en doute pas un seul instant… Bon, comment était la rencontre avec Jacopo ? interrogea Fedora, qui était pressée de changer de sujet. 

			— Je n’ai rien tiré de lui, à l’exception d’un éventuel contrat dont vous devrez expliquer la raison à Laurent avant que celui-ci ne me fasse exiler pour haute trahison ! 

			— Vous exagérez, mais je le lui dirai. Alors vous n’avez rien remarqué d’insolite chez lui ?

			— Non, il ne m’a pas paru suspect. Par contre, son neveu, un dénommé Francesco Pazzi, avait l’air beaucoup plus nerveux. Ma présence a semblé le prendre au dépourvu.

			— Francesco Pazzi est à Florence ? interrogea Fedora, surprise. 

			— Oui, il est là en raison du décès de Remigio Pazzi. D’ailleurs, à ce sujet, j’espère que cette mort n’est pas le fruit du hasard et qu’il s’agit de représailles musclées en réponse au meurtre de Vito. 

			— Je ne suis au courant de rien, mentit Fedora. Qui peut le dire… 

			Sandro eut un bref sourire, il était inutile d’en rajouter, les paroles de la jeune femme en disaient assez long. 

			— La présence de Francesco à Florence peut-elle être révélatrice de vos doutes entourant les Pazzi ? interrogea le peintre.

			— Il est étonnant qu’il ne se soit pas présenté au palais de la Seigneurie pour rendre visite à Laurent, comme il est coutume de le faire. Toutefois, ce n’est pas particulièrement suspect. Je vais concentrer mon attention sur lui. Vous avez fait du très bon travail. 

			— Voilà qui est doux à mes oreilles. Enfin un peu de considération, ça me réchauffe le cœur. Jouir de votre estime me comble d’allégresse. 

			Fedora soupira en dévisageant le peintre. Ayant entendu ce qu’elle voulait, elle tourna les talons et se dirigea vers la sortie. 

			— N’oubliez pas votre part du contrat…

			— Lorsque cette affaire sera terminée, nous en reparlerons, affirma l’enquêteuse en refermant la porte.

			Tout sourire, Sandro retourna son attention sur son œuvre.

			* * *

			— Pourquoi s’arrêter ici ? interrogea l’archevêque de Pise à l’intention de Giovan. Nous sommes pourtant pressés de nous rendre à Rome. Vous connaissez Sixte ; s’il déteste une chose, c’est bien d’attendre. 

			Giovan descendit de sa monture et observa l’édifice qui se dressait devant eux. Il s’agissait du couvent San Marco, habité par les Dominicains. Il avait fière allure, visiblement il avait joui d’une restauration complète récemment.

			— Le pape m’a demandé d’approcher Jérôme Savonarole pour s’enquérir de son avis sur l’emprise des Médicis sur Florence.

			— Vous n’avez qu’à assister à l’un de ses sermons. Ce n’est pas un homme qui voile beaucoup ses propos, si vous voyez ce que je veux dire. Il voue une haine non dissimulée à Laurent et à son empire. Le problème, c’est qu’il n’estime pas plus le Vatican. Il ne manque pas une occasion de parler contre le clergé. 

			— Alors je devrais bien m’entendre avec lui, remarqua Giovan. Descendez de votre cheval… 

			— Faites attention à vos paroles, rétorqua l’archevêque en mettant le pied à terre. Je ne pense pas que le Saint-Père les apprécierait.

			Giovan s’approcha de Francesco Salviati et le fixa. Le condottière était particulièrement imposant à côté du frêle homme d’Église. L’archevêque avait l’air d’un enfant effrayé face à lui. 

			— Ma dévotion est envers le Tout-Puissant… je ne dois rien au pape. 

			— Je vois… c’est tout à votre honneur, répliqua Francesco d’une voix faible et oscillante.

			— Allons-y, ordonna Giovan en poussant légèrement son interlocuteur. 

			Ils pénétrèrent dans le couvent. À l’intérieur, où la décoration était raisonnablement modérée, tout était parfaitement calme. 

			— Puis-je vous être utile ? interrogea un vieil homme en soutane qui vint à leur rencontre.

			— Nous voulons voir Jérôme Savonarole, informa Giovan. C’est très important. 

			— Très bien, suivez-moi. Il est dans sa cellule. 

			Ils traversèrent un grand dortoir où priaient plusieurs religieux en silence. Pour les occupants, l’établissement ne fournissait que le strict nécessaire, « aucun luxe extravagant commun au Vatican », remarqua aussitôt Giovan avec respect. Le vieil homme s’arrêta devant une porte de bois et frappa. 

			— Entrez…

			— Je vous laisse, déclara le religieux en ouvrant la porte. 

			Giovan pénétra le premier dans la petite cellule sombre. Celle-ci était munie uniquement d’un lit et d’une petite commode. La pièce n’était éclairée que par la lumière qui parvenait à percer les volets de la minuscule fenêtre. L’occupant était agenouillé dans l’obscurité en face du lit à l’aspect peu confortable.

			— Oui ? demanda Savonarole d’une voix grave et nasale sans se retourner. 

			— Vous êtes bien Jérôme Savonarole ?

			— C’est exact. 

			Le prêcheur incendiaire se leva et se rendit jusqu’à la commode pour y allumer quelques chandelles. Giovan fut étonné de constater qu’il ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans. Pourtant, le garçon faisait désormais parler de lui dans toute l’Italie. Les gens disaient de lui qu’il était le marteau qui écraserait la corruption et la décadence qui empoisonnaient tout le pays. C’était un homme maigrichon à l’allure maladive. Ses yeux étaient profondément enfoncés dans ses orbites comme s’il n’avait pas dormi depuis une décennie. Avec son imposant nez bulbeux, on ne pouvait pas dire que Jérôme était bel homme, toutefois il avait indéniablement du charisme puisqu’il attirait inlassablement les foules.

			Curieusement, le jeune homme ne semblait nullement intimidé par la présence du condottière. Il dévisagea les deux nouveaux venus d’un regard énigmatique. 

			Après avoir refermé la porte, Francesco prit la parole.

			— Nous sommes envoyés officiellement par le pape.

			Pour toute réponse, Jérôme cracha sur le sol de pierre. 

			— Qu’est-ce que cela est censé signifier ? rugit Francesco en essayant de paraître menaçant. 

			— Je m’en occupe, déclara Giovan. Attendez-moi dehors, archevêque…

			— Partons d’ici ! Ce n’est qu’une bête sans aucune manière.

			— Dehors, répéta Giovan en tournant un œil sévère sur son compagnon. 

			Après un regard meurtrier au prêcheur, Francesco Salviati s’exécuta en claqua la porte derrière lui. 

			— Je suis désolé pour cette scène, je suis malheureusement obligé de coopérer avec des gens fermés d’esprit. Je me nomme Giovan da Montesecco, je suis condottière au service du pape. Comme vous, je n’ai pas beaucoup d’égards pour les occupants du Vatican… L’époque de Paul II est bien loin.

			— Il était tout aussi véreux, c’était tout d’abord un homme d’affaires bien avant d’être un religieux, cingla Jérôme. Toutefois, je vous l’accorde, il était probablement plus sage que Sixte IV. L’occupant du trône n’est là qu’au bénéfice de sa famille et de sa richesse personnelle. Des rumeurs sur ses penchants pour les jeunes garçons courent dans toute l’Italie… Il salit l’image de l’Église, c’est une honte !

			Savonarole administra un coup de poing sur le meuble puis reprit d’un ton plus calme. 

			— Que pouvons-nous vraiment attendre des dirigeants du Vatican ? Après tout, il ne s’agit que d’une succession d’hommes peu vertueux attirés vers l’Église pour des raisons à peine voilées. Nous vivons à une époque de corruption, elle est partout… et l’ensemble de la population ne semble même pas s’en soucier. 

			Les paroles de Savonarole avaient touché une corde sensible chez le condottière. Giovan comprenait maintenant pourquoi ce jeune garçon faisait tant parler de lui. 

			— Le monde a connu plusieurs airs plus sombres, espérons que l’aurore reviendra bientôt éclairer l’Italie. 

			— Nous devons prendre des mesures pour que la corruption soit balayée, que le règne de Dieu revienne en force dans le cœur des hommes. Les choses ne s’amélioreront certainement pas d’elles-mêmes… 

			— Qui sait, un jour peut-être siégerez-vous à la place du pape.

			Jérôme eut un rire amer. 

			— Ils me tueraient bien avant que j’atteigne le trône. Mais heureusement pour moi, ce n’est pas du tout mon but. J’envisage quelque chose de beaucoup plus draconien. Les gens se complaisent dans le luxe, s’adonnent autant au sexe hors du mariage qu’au jeu de hasard… Ils ne changeront pas volontairement, du moins pas immédiatement. Nous devons leur imposer Dieu, c’est l’unique façon de ramener l’ordre à Florence. 

			— Tout cela me semble excessif, remarqua Giovan. 

			— Excessif ? Non, ce qui l’est, c’est un dirigeant prônant un art mettant en valeur des divinités grecques… un individu aux penchants immondes, se pavanant ouvertement avec ses maîtresses. Ce qui est excessif, c’est que les habitants de cette ville, qui me rappelle trop souvent Sodome, tolèrent qu’une famille de banquiers corrompus règne en tyran. Ce Julien de Médicis, que tous admirent tant, collectionne les conquêtes. On parle qu’il participe à des orgies, faisant l’amour sans retenue autant avec des femmes qu’avec des hommes. Alors non… je ne crois pas que mes intentions soient abusives. 

			— À vrai dire, commença Giovan avec hésitation. Si je suis venu vous voir aujourd’hui, c’était justement au sujet de Laurent et de son emprise sur Florence. 

			Jérôme fronça les sourcils, son attention était captée. 

			— Je vous écoute.

			Giovan observa longuement le garçon avant de prendre la parole. Il espérait de tout cœur que Jérôme ne s’opposerait pas au projet. Dans un tel cas, il n’aurait pas d’autre choix que de le faire taire pour toujours. Une chose à laquelle il n’était pas certain d’avoir envie de faire face. 

			— Avec le soutien de la famille Pazzi, le pape a orchestré une conjuration visant à renverser les Médicis. Officiellement, le projet a pour but de libérer Florence de la tyrannie. Entre nous, il s’agit plutôt d’une prise du pouvoir pour faciliter l’accès à Florence par le Vatican. C’est une opération de grande envergure, dont le but ultime est l’assassinat de Laurent et son frère ainsi que la prise du palais de la Seigneurie.

			— Je ne vois pas ce que Florence y gagnera. Le règne des Médicis serait certes écrasé, mais il sera vite remplacé par celui de Sixte. 

			— Peut-être, toutefois le responsable qui devrait être mis en fonction est un homme bien, à mon avis. Il m’a promis de gérer la ville de façon plus honnête. Bien sûr, il serait stupide de croire qu’il s’agit réellement d’une action lancée qu’avec de bonnes intentions. Bon nombre de gens impliqués y gagneront beaucoup.

			— Qui est l’homme qui devrait remplacer Laurent ?

			— Jacopo Pazzi. Son neveu aurait quant à lui une place de choix au palais de la Seigneurie. 

			— Je connais vaguement Jacopo. Je n’irais pas jusqu’à dire qu’il s’agit d’un saint, loin de là, mais il est certes plus pieux que Laurent.

			Jérôme fit quelques pas dans la pièce, l’air songeur. 

			— Vous me semblez être un fervent serviteur du Tout-Puissant, reprit Jérôme. Vous avez de justes intentions et j’espère que vous parviendrez à vos fins. Si vous étiez venu me voir en espérant trouver un collaborateur, je suis navré de vous informer que vous n’en trouverez aucun en ma personne. Je n’aiderai en aucun cas le Vatican dans ses desseins, je préfère suivre ma propre voie, celle que Dieu m’a prescrit de suivre. Toutefois, je souhaite de tout cœur que quelque chose de bon émane de tout cela. 

			Le jeune homme s’approcha et déposa une main sur l’épaule du condottière.

			— Vous pouvez avoir confiance en moi, Giovan. Je ne parlerai de cette conjuration à personne…

			— Je comprends et je veux bien vous faire confiance.

			Le soldat tourna les talons et s’apprêta à sortir.

			— Giovan ? 

			— Oui ? répondit-il sur le seuil de la porte.

			— Restez à l’écoute du Seigneur, n’oubliez jamais que ce n’est qu’à lui que vous devez obéissance. Faites ce qui vous paraîtra bon et non pas ce qu’on vous ordonne…

			* * *

			Le regard rivé sur le papier-parchemin cloué contre la grande porte du palais de la Seigneurie, Francesco Pazzi n’en croyait pas ses yeux. Damiano Sforza était sur tous les murs, le tueur s’était visiblement montré imprudent. Pris de sueurs froides, le jeune banquier se demandait avec inquiétude ce que pouvaient bien savoir les autorités à son sujet. « Peut-être ont-ils démasqué notre plan ? » songea-t-il avec une frayeur croissante. Les hommes de Laurent étaient peut-être déjà à leur recherche. Il n’était plus du tout certain que sa visite au palais était une très bonne idée.

			— Ah ! Monsieur Francesco Pazzi ! Nous attendions justement votre venue. 

			Francesco se tourna nerveusement et découvrit un jeune garçon d’une quinzaine d’années, Constantino Darco. L’Aigle était magnifiquement vêtu. Sous son pourpoint de velours rouge, il portait une chemise noire aux épaules légèrement bouffantes. À sa ceinture était accroché un fourreau en cuir noir où était serrée une épée étincelante. Il chaussait une paire de longues bottes d’où dépassait le pommeau d’un poignard. Malgré l’élégance de son costume, il n’y avait pas de doute à avoir pour Francesco : le garçon était un combattant. Cela se voyait parfaitement à sa façon de se tenir. La fuite n’était donc pas envisageable pour le banquier, qui avait déjà trop investi pour abandonner maintenant. S’il devait mourir, il le ferait à l’intérieur du palais de la Seigneurie et non pas dans une ruelle de Florence en tentant d’échapper à un gamin de quinze ans.

			— Nous avons été informés de votre présence à Florence ce matin, continua Constantino avec un sourire ravi. 

			— Je venais justement rencontrer Laurent, si toutefois il a le temps. 

			— Bien entendu. Suivez-moi. 

			Ils entrèrent ensemble dans l’édifice municipal. Au passage, Francesco aperçut une jeune femme rousse qui l’inspectait du regard. Il ne pouvait s’agir que de Fedora Wilde, qui était beaucoup plus séduisante qu’il ne l’aurait cru. « Sa mort prochaine est bien regrettable », pensa Francesco en lui souriant courtoisement. Fedora ne lui rendit pas son sourire et continua de l’examiner flegmatiquement.

			Son guide s’arrêta devant le bureau du dirigeant et frappa. La porte ne tarda pas à s’entrouvrir. Feliciano jeta un regard sur les deux nouveaux venus et arbora une expression enchantée. 

			— Monsieur Pazzi, entrez donc…

			L’assassin au service des Médicis laissa Francesco entrer. 

			— Francesco ! s’écria Julien qui se trouvait aux côtés de son frère, à son bureau. Quelle belle surprise ! 

			Le conjuré fit le tour de la pièce du regard. Dans un coin, Virgile le dévisagea assez froidement. Le chef de la sécurité était en compagnie de Politien. Visiblement, cette arrivée venait d’interrompre une conversation, d’ailleurs le poète à l’allure fatigué ne cachait pas son mécontentement. Derrière lui, Feliciano avait verrouillé la porte avant de s’y adosser. 

			— Ça faisait des lunes ! continua Julien en sautant dans les bras du banquier. 

			Il lui frappa le dos de claques en riant et le secoua ensuite sans ménagement. La scène semblait amuser particulièrement Laurent, qui s’abstint toutefois de tout commentaire. 

			— Alors vous êtes de retour à Florence pour longtemps ? interrogea Laurent de l’autre côté de son grand bureau. 

			Julien lâcha prise et alla s’asseoir sur un coin du meuble.

			— Non, je suis ici juste pour quelques semaines, j’ai des affaires importantes qui m’attendent à Rome. Mais comme vous le savez peut-être, je suis venu visiter la famille. Avec le décès de Francesco-Remigio Pazzi, la famille avait besoin de se rassembler un peu, vous comprenez.

			— Je n’en doute pas, répondit Laurent avec un air compatissant. Triste histoire, nous ne sommes jamais vraiment en sécurité dans ce monde. 

			— Effectivement, il n’avait jamais été des plus prudents, il faut bien l’avouer…

			Laurent acquiesça tristement. 

			— Toutefois, mon cher, soyez rassuré. Nos meilleurs hommes enquêtent sur cette affaire qui nous tient particulièrement à cœur. N’est-ce pas, Feliciano ?

			— Certainement, monsieur, répliqua Feliciano avec un sourire. Ce meurtre odieux doit être élucidé au plus vite, je suis convaincu que cette tragédie cache quelque chose de plus vaste…

			— Tout cela est bien inquiétant, déclara Francesco. J’espère que vous éclaircirez cette histoire. 

			Francesco commençait à comprendre. Ses adversaires n’avaient rien découvert sur lui de compromettant. Laurent tentait simplement de tester ses réactions pour le sonder. 

			— Je l’espère aussi, dit Laurent avec un sourire faussement sincère.

			Derrière le jeune banquier, on frappa à la porte. Feliciano l’ouvrit sans tarder. C’était le jeune Constantino.

			— Qu’y a-t-il ? interrogea Laurent avec impatience. Nous avons un invité de la plus grande importance. Cela ne peut-il pas attendre ? 

			— Vous m’avez dit vouloir être mis au fait si nous apprenions la moindre information concernant Damiano Sforza, l’assassin en fuite. 

			En entendant le nom du tueur à son service, Francesco fit de son mieux pour dissimuler sa nervosité.

			— Je vous écoute, mon cher…

			— Nous sommes parvenus à obtenir quelques renseignements le concernant. Il est originaire de Pise et enfant unique d’un couple de tanneurs. Les hommes envoyés sur place sont revenus avec des informations de premier ordre, dont son adresse présumée à Florence. Nous devrions mettre la main sur lui sous peu. 

			— D’excellentes nouvelles ! s’exclama Laurent en administrant un coup de poing sur son bureau. 

			À vrai dire, ces renseignements, qui n’étaient en fait qu’en partie véridiques, Laurent les connaissait déjà. Toute cette mascarade n’avait été montée que dans le but d’épier la réaction de leur invité. Malheureusement, celui-ci n’avait pas paru particulièrement ébranlé, comme ils avaient tous pu le constater. « Peut-être n’a-t-il aucun lien avec le tueur », songea Laurent avec déception. Pourtant, les pistes les plus prometteuses entourant la possible conjuration pointaient entre autres sur la famille Pazzi. 

			Après le départ de Constantino, Laurent reprit la parole.

			— Nous devrions organiser un souper. Nous n’avons pas la chance de vous voir très souvent à Florence. 

			« C’est presque trop beau », pensa Francesco. Il sauta sur l’occasion sans hésiter. 

			— Ce serait avec joie. Permettez-moi alors de vous inviter à la maison de campagne de mon oncle, Jacopo sera ravi de vous y accueillir. 

			— Avec le plus grand plaisir, rétorqua immédiatement Julien, enthousiaste à l’idée. 

			— Je vous reviendrai donc sur le sujet, j’en discuterai avec mon oncle aujourd’hui même.

			— Parfait, répondit Laurent en se levant pour lui faire comprendre que l’entretien était terminé.

			Le jeune banquier se leva également, tout sourire, et, après un bref salut, chemina vers la porte. Feliciano ne fit aucun mouvement pour le laisser passer et demeura adossé contre la porte en se contentant de dévisager le membre de la famille Pazzi de façon flegmatique. 

			— Francesco, interpella Laurent.

			Non sans malaise, Francesco se détourna de Feliciano pour faire face au dirigeant de la République. L’Aigle n’attendait que l’ordre pour lui passer la corde au cou. Toutefois, cette autorisation ne vint jamais. 

			— Qu’y a-t-il ? interrogea-t-il. 

			— Pourquoi pas demain… pour le souper, je veux dire. Cela fait déjà trop longtemps que nous n’avons pas partagé un repas ensemble, n’attendons pas davantage.

			Francesco ne savait comment réagir. Le délai était trop court pour organiser quoi que ce soit contre les deux frères ; d’ailleurs, il était impossible d’aller de l’avant en l’absence de Giovan et de l’archevêque de Pise. 

			— Bien entendu, c’est une excellente idée, répondit Francesco à contrecœur. 

			Lorsque le banquier fut enfin parti, Virgile s’approcha du bureau et prit la parole. 

			— Pourquoi si tôt ? Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, monsieur.

			— Elle est excellente, au contraire, répliqua Laurent. Fiez-vous à mon jugement. Nous n’avons rien contre lui, sa présence à Florence à un moment où des menaces de complot planent sur nous est suspecte. Cependant, nous devons avoir des preuves concrètes. Alors je vais lui donner l’occasion parfaite de passer à l’action. 

			— Nous pourrions simplement le faire disparaître, déclara Politien en haussant les épaules. Il est peut-être innocent, mais pourquoi prendre le risque ? Malgré nos bonnes manières mutuelles, c’est un rival de la famille, après tout. Je suis d’avis de lui trancher la gorge. 

			— À une époque, j’aurais été d’accord, répondit Laurent. Mais depuis quelques années, les tensions entre nos deux familles ont grandement diminué. Jacopo Pazzi n’est plus d’humeur à la guerre, les Pazzi ont fini par accepter leur sort. 

			— J’aimerais bien vous croire, retourna Virgile. 

			— Ça ne nous avancera pas à grand-chose s’ils vous empoisonnent, affirma Politien après un bâillement. 

			— Effectivement, mais je ne laisserai rien au hasard, affirma le chef de la famille Médicis. Je vais emmener mademoiselle Wilde avec moi, elle surveillera les cuisines. Monsieur Fontana, vous allez partir immédiatement avec quelques hommes pour inspecter les lieux. Positionnez-vous ensuite autour de la maison à bonne distance. Si l’occasion se présente, j’aimerais même que l’un d’entre vous se dissimule à l’intérieur.

			— Bien, monsieur. 

			— Virgile, je vous veux au palais Médicis durant cette soirée. Dans l’éventualité où ils leur viendraient à l’idée de s’en prendre à ma famille, Constantino m’accompagnera. Si j’ai bien compris, il n’y a pas meilleur garde du corps. 

			— C’est mon avis, déclara le chef de la sécurité avec une pointe de fierté. 

			— Nous allons beaucoup nous amuser, affirma joyeusement Julien en se frottant les mains comme un gamin surexcité. 

		

	


	
		
			Chapitre 13

			Après avoir pris quelques hommes avec lui, Feliciano s’était rendu aux écuries du palais de la Seigneurie. Au moment où il grimpait sur sa monture, Constantino l’intercepta. 

			— Monsieur Fontana…

			— Oui, répondit le tueur avec une pointe d’impatience. Soyez bref, nous devons aller sur place avant que Francesco n’ait le temps d’avertir quiconque. Avec un peu de chance, il n’y aura personne sur place. 

			— J’en ai bien conscience. Je devais vous faire part d’un détail important : l’homme que nous avons mis à la surveillance de la résidence Gondi n’est jamais revenu de son quart de travail. Personne ne sait ce qu’il est advenu de lui. 

			— Voilà qui est inquiétant… Avertissez Virgile, il postera deux hommes là-bas désormais. Je crois que cette disparition justifie parfaitement cette mesure. 

			— Je le crois aussi… Que suspectez-vous exactement de la part des Gondi ? interrogea le jeune Aigle. 

			— Je ne saurais le dire pour le moment, mais je suis convaincu que nous devons les tenir à l’œil. 

			— Très bien, je ferai le nécessaire pour qu’on vous accorde cette demande, affirma Constantino avant de quitter les lieux. 

			« Ce jeune garçon est un élément prometteur malgré son jeune âge, songea Feliciano. Il ne manque pas de sérieux et de vaillance. Virgile a toujours su trouver les meilleurs éléments pour constituer son équipe. » 

			— Allons-y ! lança Feliciano Fontana aux cinq Aigles qui l’accompagnaient. 

			Le groupe sortit en trombe des écuries et s’engagea dans les rues de Florence. 

			* * *

			Jacopo attendait son neveu de pied ferme lorsque celui-ci referma la porte de sa résidence à Florence.

			— Nous avons un problème, déclara le chef de la famille avec frustration.

			Jacopo sur les talons, Francesco se rendit jusqu’au salon pour se servir une coupe de vin. 

			— Je ne te le fais pas dire. La rencontre avec Laurent s’est plutôt mal déroulée, il est clair qu’il me suspecte de quelque chose. De plus, nous allons devoir les recevoir à ta résidence secondaire… demain.

			— Pourquoi avoir choisi une date si rapprochée ? s’exclama Jacopo. 

			— Tu me prends pour un idiot, je n’y suis pour rien. C’est Laurent qui l’a voulu ainsi. C’est un gâchis, nous ne pourrons jamais organiser une attaque en si peu de temps.

			— C’est hors de question avant la confirmation du pape. De toute façon, même si les troupes sont positionnées, les hommes de Montefeltro n’entreront jamais à Florence en l’absence de Giovan. Je te l’avais dit, tu aurais dû attendre avant d’aller à la rencontre de Laurent.

			— Je n’avais pas le choix ! grogna Francesco après avoir avalé une longue rasade. Ils savaient déjà que j’étais en ville. C’est de la faute à ce cafardeur de Sandro Botticelli, c’est eux qui l’ont envoyé.

			— Tu es sûr de ce que tu prétends ? interrogea Jacopo. 

			— C’est une évidence. Tu n’aurais pas dû le laisser entrer ici.

			— Il s’agissait de Sandro Botticelli, le peintre prodige de Florence. On ne peut se permettre de lui fermer la porte au nez. 

			— C’est surtout un partisan des Médicis, souffla Francesco avec mépris. 

			Le jeune banquier remplit son verre de nouveau et avala le contenu d’un seul coup.

			— Tuons-les tous demain…

			Francesco tourna un œil nerveux sur la grande arche qui donnait accès au somptueux salon. Un homme au crâne chauve, dont le visage était sillonné d’une sévère cicatrice boursouflée, s’y tenait. Après quelques secondes, Francesco reconnut Damiano.

			— Voilà le problème dont je voulais te parler, déclara Jacopo en dirigeant son index avec mépris sur l’assassin. 

			Damiano revêtait une toge de religieux. Au cou, il portait un lourd collier d’où pendait une croix en bois. Il était méconnaissable, mais cela ne rassurait pas pour autant Francesco.

			— Vous êtes recherché dans toute la ville… et vous venez ici, vous êtes complètement cinglé ! lança Francesco, exaspéré. Et je ne veux même pas savoir ce qui vous est arrivé au visage, bon sang !

			— Peu importe… mais rassurez-vous, personne ne m’a vu venir ici. Vous ne courrez aucun risque grâce à moi.

			— Permettez-moi d’en douter, cingla Jacopo. 

			— Ne perdons pas cette occasion en or, reprit Damiano en ignorant les paroles de Jacopo. Tuons Laurent et son frère à ce souper. Peu importe l’absence de Giovan et de cet efféminé d’archevêque. Je me chargerai d’eux. 

			— Non, rétorqua Jacopo. Nous ne sommes pas préparés et nous ne ferons rien sans l’approbation du pape. D’ailleurs, je ne sais même pas pourquoi je m’entretiens de ce sujet avec vous. Vous n’êtes qu’un homme de main, vous n’avez aucun avis à émettre sur quoi que ce soit. Vous ferez ce que l’on veut de vous sans discuter. 

			En entendant ces mots, Damiano arbora un sourire particulièrement angoissant. Il était clair qu’à ce moment il ne lui en aurait pas fallu beaucoup plus pour trancher la gorge du chef de la famille Pazzi. « La chose aurait été certes bien divertissante », songea-t-il. Toutefois, pour l’instant, il préférait encore demeurer parmi les conjurés. Damiano se calma donc en se promettant de venir rendre une petite visite nocturne à Jacopo une fois cette affaire terminée. 

			— Oh, mais bien entendu… 

			— Vos parents sont-ils des tanneurs établis à Pise ? interrogea Francesco pour changer de sujet. 

			— Non, répondit Damiano en fronçant les sourcils. Pourquoi ? 

			— Les Médicis ont menti, ils ne détiennent rien sur vous, déclara le banquier avec une pointe de soulagement.

			— C’était certainement pour observer ta réaction, déclara Jacopo. C’est la manière de faire de Laurent. Il sait lire sur les visages des gens. J’espère que tu as bien caché ton jeu. 

			— Je le crois…

			Les trois individus demeurèrent silencieux un instant. Ce fut Jacopo qui brisa le silence le premier.

			— Maintenant, nous avons un souper à organiser. 

			— S’ils nous suspectent vraiment, ils s’attendront à une attaque demain… Ce souper aura peut-être l’avantage de dissiper un peu leurs soupçons. Peut-être pourrons-nous avoir l’esprit plus tranquille par la suite. 

			— Espérons-le, répliqua Jacopo de mauvaise humeur. 

			* * *

			À leur arrivée, les hommes de Feliciano avaient bel et bien trouvé la maison de campagne de Jacopo Pazzi entièrement déserte. Après avoir placé un homme en sentinelle, pour ne pas être surpris par les locataires qui ne tarderaient certainement pas à arriver, les Aigles avaient commencé l’inspection de la résidence. La protection des frères Médicis ne promettait pas d’être très complexe en ces lieux. En fait, Feliciano espérait presque que les Pazzi tenteraient quelque chose. Si c’était le cas, le problème des conjurés serait enfin résolu. 

			Après avoir fait le tour de l’étage, Feliciano descendit à la cave avec une lampe à huile à la main. Le sol était en terre et, visiblement, les occupants n’y venaient que très rarement. Contre l’un des murs de pierre se trouvait un large cellier contenant des centaines de bouteilles. La cave n’était constituée que d’une unique et grande pièce qui couvrait toute la superficie de la maison. L’ensemble était soutenu par une dizaine de solides colonnes voûtées en pierre. L’endroit regorgeait de vieux meubles, d’outils de toutes sortes et d’équipements de jardinage. 

			Feliciano scruta les lieux avec attention, jeta un œil au cellier puis reprit le chemin de l’escalier. « Il pourrait cacher quelqu’un à la cave sans problème », songea-t-il.

			Avant qu’il n’atteigne les premières marches, l’une de ses bottes heurta une surface de bois, partiellement recouverte de terre. Feliciano frappa à plusieurs reprises dessus, le son émis trahissait une cavité creuse sous le sol. 

			— Qu’est-ce que vous dissimulez ici, monsieur Jacopo ? demanda Feliciano en se penchant.

			L’Aigle balaya la terre autour de la zone jusqu’à ce qu’il ait dégagé ce qui semblait être le couvercle d’un grand coffre de bois qu’on avait enseveli. La boîte était bien sûr verrouillée, mais cela ne l’arrêta pas très longtemps. Après quelques minutes, Feliciano vint à bout de la serrure à l’aide d’une petite tige de fer qu’il gardait toujours sur lui justement pour ce genre de problème.

			En ouvrant la caisse, Feliciano découvrit une richesse inattendue. Il devait y avoir là une dizaine de lingots d’or, des florins en quantité impensable et même quelques bijoux ornés de pierres précieuses valant eux seuls de vraies fortunes. Avec une certaine convoitise, l’assassin saisit l’un des lingots d’or. C’était la première fois de sa vie qu’il tenait une telle valeur entre les mains. 

			Feliciano était pratiquement sûr que cette richesse était inconnue des Médicis. Jacopo l’accumulait certainement sans la déposer à la banque, de façon à ne pas faire monter les taxes élevées qui pesaient déjà sur lui. « La cave dissimule peut-être même plusieurs caches similaires à celle-ci », songea Feliciano en levant les yeux sur les environs. En se pressant, il remit le lingot à sa place puis referma le coffre. Il recouvrit ensuite le tout de terre, exactement comme il l’avait trouvé.

			La vérification de la cave étant terminée, Feliciano remonta au rez-de-chaussée. 

			— Alors, rien de suspect à la cave ? interrogea l’un des Aigles qui revenait de l’étage. 

			— Non, mentit Feliciano. Que de la poussière et du bon vin… 

			* * *

			— Vous êtes particulièrement ravissante, ma chère, déclara Laurent en regardant Fedora monter dans le carrosse. 

			Un peu malgré elle, Fedora avait enfilé pour l’occasion une magnifique robe en velours bleu brodé de fils d’or. Ses courbes y étaient mises en valeur et le décolleté présentait glorieusement ses atouts. Sa chevelure rousse était ramenée vers l’arrière dans une tresse méticuleusement élaborée. L’enquêteuse n’avait jamais vraiment aimé étaler publiquement sa féminité, cela n’était pas une très bonne idée pour faire respecter son statut de femme travailleuse. Alors l’idée de se pavaner devant les Médicis ne lui avait pas plu sur le coup, mais Julien avait tenu à ce qu’elle soit ravissante pour le souper avec la famille Pazzi. Officiellement, elle devait l’accompagner en feignant d’être sa nouvelle maîtresse.

			À son avis, toute cette histoire était ridicule. Si les Pazzi étaient bien les instigateurs de cette conjuration, ils savaient parfaitement qui elle était. 

			— C’est vrai, vous êtes magnifique, ajouta Constantino, qui prenait place face à Laurent. 

			L’adolescent semblait déconcerté par la beauté insoupçonnée de l’enquêteuse qu’il n’avait pas l’habitude de voir aussi éblouissante. 

			— Merci, répondit-elle en s’asseyant à ses côtés. 

			Fedora jeta un œil sur celle qui accompagnait le dirigeant de la République. Il s’agissait de Lucrezia Donati, sa maîtresse de longue date. C’était une très jolie femme, avec un visage aux traits fins et une attitude posée. Laurent en avait toujours été fou, mais un mariage n’avait jamais été envisageable. 

			Dehors, une fine pluie commençait à tomber sur le véhicule. Laurent frappa la paroi derrière lui et le carrosse se mit en mouvement.

			— Nous devons encore aller cueillir ce cher Julien chez lui, déclara Laurent avec découragement. Comme d’habitude, il a certainement oublié notre visite chez les Pazzi. 

			Une dizaine de minutes plus tard, la voiture s’arrêta devant l’une des résidences du jeune politicien. Constantino en sortit sous une pluie battante. Il gagna rapidement l’entrée où deux des gardes personnels de Julien étaient postés. Tous deux étaient trempés et manifestement de très mauvaise humeur. 

			— Il est là ? interrogea Constantino. 

			— Il ne veut pas être dérangé, répondit l’un d’eux.

			— Il le sera quand même, rétorqua l’Aigle en tentant d’atteindre la porte. 

			Le garde lui bloqua l’accès. 

			— Laurent est dans le carrosse, juste là-bas. Vous avez envie de le voir sortir se mouiller pour vous obliger à me laisser passer ? Parfait…

			Constantino tourna les talons et repartit. 

			— Hé ! Ça va… reviens ici, gamin. 

			Ils lui ouvrirent la porte sans un mot de plus.

			Connaissant très bien les lieux, Constantino se rendit jusqu’à la chambre de Julien et frappa. 

			— Quoi ! J’ai demandé à ne pas être importuné ! s’écria la voix familière de Julien de l’autre côté de la porte.

			— C’est Constantino Darco…

			— Ah, c’est différent alors, entre donc !

			Constantino ouvrit la porte et découvrit Julien au lit avec deux jeunes femmes. Il les dérangeait en pleins ébats. 

			— Mes chères déesses, je vous présente Constantino… C’est un garçon à l’avenir très prometteur et il est célibataire, il est important de le mentionner. 

			— Le carrosse vous attend dehors. Nous rendons visite aux Pazzi ce soir, l’aviez-vous oublié ? 

			— C’est vrai ! s’exclama Julien en se redressant. 

			Les deux femmes à ses côtés se plaignirent aussitôt. 

			— Tu ne peux pas partir maintenant, nous venions à peine de commencer, déclara l’une d’elles en se pelotonnant contre le jeune politicien. 

			Sous les couvertures, Julien l’agrippa par la taille et la serra fermement contre son corps brûlant. 

			— Vous le savez, mes charmantes diablesses, votre plaisir est l’une de mes priorités. 

			— Nous sommes un peu pressés, ajouta Constantino d’un ton flegmatique. 

			— Nous n’avons qu’une seule solution, affirma le frère de Laurent. Constantino, défroquez-vous immédiatement et ayez l’amabilité de venir culbuter l’une d’entre elles. À nous deux, nous arriverons bien à combler ces insatiables démones.

			— Non, merci, j’ai du travail et vous aussi, d’ailleurs…

			— Oh, Constantino… vous êtes beaucoup trop vaillant, tout comme votre père.

			Julien saisit sa deuxième compagne et enfonça son visage dans sa douce chevelure pour humer son parfum.

			— Soyez gentil, dites à mon frère que je suis malade… que j’ai une bonne fièvre ou que j’ai trop bu. Je suis sûr que vous trouverez quelque chose.

			— Alors je n’arriverai pas à vous faire changer d’idée ? interrogea Constantino. 

			— Malheureusement non, vous n’avez pas d’arguments parvenant à concurrencer ceux de mes partenaires de plaisir. D’ailleurs, des arguments, elles n’en manquent pas.

			Sur ces mots, Julien plongea sur l’une de ses compagnes. 

			Constantino ne s’entêta pas davantage et retourna au carrosse. 

			— Il ne viendra pas, monsieur, affirma le garçon en remontant à bord du véhicule.

			— Je m’en doutais bien, rétorqua Laurent en hochant la tête. 

			Après une brève réflexion, le dirigeant prit une décision. 

			— Constantino, les Pazzi ne vous connaissent pas, vous serez donc un neveu éloigné… le temps d’un souper. Fedora sera votre compagne pour la soirée. 

			Le garde du corps de Laurent jeta un œil gêné sur l’enquêteuse, âgée d’une dizaine d’années de plus que lui.

			— Euh… comme vous voudrez, monsieur. 

			* * *

			Devant son assiette à peine entamée, Nicolas Gondi dévisageait tour à tour ses parents. Il ne parvenait tout bonnement pas à croire ce qu’ils venaient de lui annoncer. Il s’agissait bien sûr de leur intention entourant la famille Médicis. 

			— Je ne peux pas croire que vous êtes sérieux.

			— Pourtant, c’est le cas, rétorqua Timoteo. 

			— Comment pouvez-vous être convaincus de la culpabilité des Médicis dans la mort de Claudio ? Depuis des générations, nous sommes leurs alliés, et pas simplement nous, mais toute la branche des Gondi à Florence. 

			— Laurent a fait tuer ton frère, déclara Vittoria en perdant son sang-froid. Ce ne peut être que lui, tu es au courant de leur altercation à l’atelier et des rumeurs qui vont dans ce sens. 

			— Des rumeurs, justement ! riposta le jeune banquier. Soyez raisonnable, on ne peut accorder d’attention à ce genre de racontars. Et même si les Médicis étaient réellement derrière cette histoire, nous ne pouvons rien contre eux. Vous voulez mettre en péril tout le clan Gondi pour de simples rumeurs ? 

			— Ils ne sauront jamais que nous sommes derrière cette affaire, leur empire semblera s’écraser par lui-même, j’ai tout vérifié, c’est parfaitement faisable. Les banques Médicis sont déjà en voie de tomber. Pour accélérer le processus, il ne leur faut qu’une petite poussée… 

			Si son père affirmait que cela était possible, Nicolas n’avait aucune raison d’en douter, mais le problème ne résidait pas là. 

			— Oui, toutefois, mère parle de s’en prendre aux enfants Médicis… Vous n’arriverez jamais à les approcher. Et, bon sang, dans tous les cas, eux sont innocents ! 

			— Si nous voulons briser Laurent, nous devons le faire autant de façon financière que personnelle… De cette manière, il ne se relèvera jamais. Il n’en aura pas la force. 

			— Vous savez, commença Nicolas d’une voix plus posée. Je suis aussi touché que vous par la mort de Claudio. Je comprends que vous puissiez vouloir vous venger, c’est légitime… mais je vous implore de prendre encore quelques semaines de réflexion. Vous êtes ébranlés tous les deux, vous ne pensez plus de façon rationnelle. Dans le cas contraire, vous sauriez qu’il est impossible d’échapper aux Aigles de Laurent. Peu importe les précautions que vous prendrez, si vous continuez dans cette voie, nous allons tous finir par nourrir les poissons au fond du fleuve Arno par votre faute. 

			— Nous avons pris notre décision, rétorqua Timoteo avec conviction. Rien ne nous fera changer d’idée. 

			— Très bien, mais sachez que je ne vous suivrai pas dans cette folie. Ma loyauté, je la dois tout d’abord à l’ensemble de la famille Gondi. Je ne risquerai pas de compromettre notre situation pour ces représailles aveugles vouées à l’échec. 

			— D’accord, comme tu voudras. Si tu ne crois pas utile de venger ton frère, c’est ton choix, déclara Vittoria avec une pointe de mépris. Toutefois, ne te mets pas en travers de notre chemin. 

			Nicolas repoussa son assiette et se leva. Sans un mot, il quitta la salle à manger. 

			— Promets-le, lança Timoteo en regardant son fils d’un œil sévère. 

			— Comme d’habitude, vos secrets ne quitteront pas cette maison. Mais c’est la dernière fois que vous me demandez quoi que ce soit, père !

			Le jeune homme quitta la résidence en claquant la porte. 

			— Cela ne change rien à nos plans, affirma Vittoria Gondi en prenant la main de son mari fermement. Nous sommes prêts à passer à la prochaine étape. 

			* * *

			— Voilà ce que j’appelle une succulente volaille ! s’exclama Laurent à l’égard de Jacopo qui se trouvait de l’autre côté de la table. 

			— Rien n’est trop beau lorsque nous recevons de la visite telle que vous, répondit le chef de la famille Pazzi. Dommage que Julien n’ait pu se joindre à nous.

			— Il manque un excellent repas, déclara Constantino avec un sourire. 

			— J’espérais tant le voir ce soir, commença Bianca de Médicis aux côtés de son mari Guglielmo Pazzi. Jusqu’à aujourd’hui, j’ignorais qu’il était de retour à Florence.

			Laurent examina le couple. Les deux semblaient heureux, étonnamment. Sa sœur avait visiblement eu plus de chance que lui. De son côté, son union avec Clarisse Orsini n’était pas toujours facile et l’amour n’avait jamais vraiment été au rendez-vous. Bianca, quant à elle, paraissait au comble du bonheur.

			— Tu connais notre frère, commença Laurent. Inlassablement à faire la fête… Il a certainement encore trop bu. Tant pis pour lui, il manque une excellente soirée !

			En entendant ces mots, Jacopo leva son verre bien haut puis avala ensuite une bonne rasade de vin. 

			— J’irai lui rendre visite éventuellement, conclut Bianca. 

			— Il était bien contrarié de ne pouvoir venir, mentit Constantino à l’épouse de Guglielmo. Il semblait pâle, mais je crois qu’il n’y a pas de quoi s’inquiéter outre mesure. 

			Fedora, qui se trouvait aux côtés du jeune Aigle, n’avait pour sa part que très peu d’appétit. Non qu’elle craignait que la nourriture soit empoisonnée, car elle avait trouvé un prétexte pour observer les cuisiniers à l’œuvre. Son jeu n’avait certainement pas échappé à Jacopo Pazzi, mais à leur époque, cela n’avait rien de bien étonnant. Les empoisonnements étaient si courants que la prudence était malheureusement de mise, même chez les amis proches. À vrai dire, surtout chez les amis proches. 

			— Alors, mademoiselle Wilde, commença Jacopo, cela fait-il longtemps que vous travaillez au service de Laurent ? 

			— Environ dix ans, répondit aussitôt Laurent avant que Fedora ne puisse prendre la parole. Il s’agit de notre meilleure enquêteuse. Elle a rendu des services à Florence à un point où vous ne pouvez l’imaginer. 

			— Je n’en doute pas une seconde. D’ailleurs, avez-vous avancé dans l’affaire pour laquelle vous étiez venue me rendre visite ?

			Fedora s’apprêtait à répondre lorsque Laurent la coupa de nouveau.

			— Certainement, rétorqua Laurent. Nous sommes tout près de leur mettre le grappin dessus.

			— Une excellente nouvelle, déclara Francesco Pazzi, qui se trouvait aux côtés de son oncle. Malheureusement, ce genre d’histoire est le lot de bien des hommes politiques. Vous devez rester sur vos gardes continuellement. Je ne vous envie pas, mon cher. Cependant, vous avez droit à tout mon respect. 

			Laurent s’inclina poliment. 

			— Et vous, garçon, si j’ai bien compris, vous êtes aussi au service de Laurent ? interrogea Jacopo à l’égard de Constantino. 

			— C’est exact, monsieur, répondit la recrue sans plus de détail. 

			— Un garçon plein d’avenir, déclara Laurent en lui ébouriffant les cheveux de sa main encore généreusement maculée de graisse de volaille. Parfaitement digne de porter le nom des Médicis !

			Sur ces mots, Laurent lui administra une série de petites claques sur la joue de façon amicale. Visiblement, le dirigeant de la République profitait de l’occasion pour s’amuser et tester la patience de sa recrue. 

			— Heureux de l’entendre, rétorqua Constantino avec un sourire presque convaincant.

			L’un des cuisiniers arriva avec une grande assiette contenant un porcelet braisé. Son odeur succulente envahit aussitôt la pièce. Avec enthousiasme, Laurent se redressa sur sa chaise et se proposa de découper l’animal. 

			Jacopo ne s’y opposa pas. Après tout, il savait parfaitement qu’il était facile d’offrir des portions empoisonnées à ses invités et de manger ensuite avec eux une part saine de façon à les mettre en confiance. En distribuant lui-même les parts, Laurent ne craindrait donc pas ce genre de ruse de sa part. Bien sûr, il existait des contrepoisons, mais ceux-ci n’étaient pas toujours efficaces. De toute façon, Jacopo n’avait aucunement l’intention de l’empoisonner aujourd’hui. 

			— Voyez-vous ça, vos cuisiniers sont des maîtres ! s’exclama Laurent en découpant énergiquement la pièce de viande. 

			Laurent servit tour à tour tout le monde. Il termina avec Fedora en laissant tomber un gros morceau de porc tendre et juteux dans son assiette. Une nausée incontrôlable saisit alors la jeune femme, la forçant même à quitter la table. 

			— Pardonnez-moi un instant…

			Tous les occupants de la salle à manger regardèrent avec surprise la rouquine fuir les lieux.

			— Constantino, allez donc voir de quoi il retourne, conseilla Laurent. 

			— Êtes-vous sûr, monsieur ? interrogea le garde du corps.

			L’idée de laisser le dirigeant de la République florentine seul ne lui plaisait pas du tout. 

			— Parfaitement, allez vous assurer que votre douce moitié se porte bien…

			— Très bien…

			* * *

			Lorsque Constantino mit les pieds à l’extérieur de la résidence de Jacopo, il découvrit Fedora à genoux en train de régurgiter une bonne partie de son repas. Sans dire un mot, il s’approcha et lui tendit un mouchoir. Fedora le saisit après un bref remerciement.

			— Je crois que le repas a été empoisonné, déclara-t-elle entre deux respirations difficiles.

			— Je ne pense pas… Votre nausée semble avoir été causée par l’odeur du porc. J’ai déjà vu ma mère réagir exactement de la même façon. Pardonnez-moi cette question, mais n’auriez-vous pas du retard dans vos… embarras féminins ?

			Fedora jeta un œil déconcerté à Constantino. Après réflexion, le jeune homme avait absolument raison. Elle n’y avait pas fait attention jusqu’à présent, mais elle avait dépassé la date depuis longtemps. Constantino n’eut pas à attendre de réponse, l’expression de sa collègue était bien suffisante. 

			— Je crois que vous êtes enceinte… 

			— C’est ridicule, rétorqua Fedora en essayant de chasser cette idée grotesque.

			— Ma mère… commença le soldat avant de se taire.

			Au regard du garçon, Fedora comprit qu’il s’agissait d’un sujet sensible.

			— Oui ?

			— Ma mère avait des nausées chaque fois qu’elle sentait du porc. Même l’odeur de la volaille la retournait. 

			Fedora se remit debout, Constantino vint aussitôt la soutenir. Peut-être était-elle enceinte, mais pour l’instant elle préférait ne plus y penser. Ils avaient un politicien à protéger. 

			— Alors, si je comprends bien, vous avez un frère ou une sœur plus jeune ? interrogea Fedora. 

			— Non, malheureusement, ma mère est morte lors de l’accouchement, l’enfant aussi. Je n’ai plus que mon père. 

			— Je suis navrée de l’entendre…

			— Retournons à l’intérieur, voulez-vous ? dit simplement Constantino d’un sourire triste. 

			* * *

			— Monsieur ?

			Virgile se trouvait près de la porte de la chambre où dormaient les deux fils de Laurent. Assis dans l’obscurité presque totale, il était difficile de déceler sa présence pour les non-initiés. Pour sa part, ses yeux s’étaient parfaitement adaptés à la noirceur et lorsqu’il veillait sur les enfants tous ses sens étaient en éveil. Celui qui tenterait de nuire à la quiétude des petits le paierait très cher. 

			— Oui ? interrogea-t-il à voix basse pour ne pas réveiller les garçons.

			— Je crois qu’il est important de vous informer que nos sentinelles ont repéré un homme tournant autour de la maison depuis quelques heures. Il semble faire du repérage, peut-être cherche-t-il une faille dans notre sécurité. 

			Bien entendu, l’individu n’en trouverait aucune. Le bâtiment, une vraie forteresse, était étroitement surveillé par une douzaine d’Aigles. 

			— Où est-il ? 

			— Aux dernières nouvelles, il se tenait de l’autre côté du mur d’enceinte de la cour. Il se trouve à bonne distance, mais il est évident qu’il n’est pas là par hasard. 

			— Prenez ma place, ordonna Virgile en se levant. Je vais aller jeter un œil. 

			— Très bien, monsieur.

			Le chef de la sécurité rejoignit l’entrée principale où deux hommes étaient postés. Il portait déjà une cuirasse légère sous son pourpoint, mais il enfila un casque par mesure de précaution. Il s’agissait d’une barbute avec une ouverture faciale en T offrant une excellente protection. 

			— Ne laissez entrer personne en mon absence…

			Sur ces mots, il dégaina l’épée serrée à sa ceinture. 

			À l’extérieur, c’était le calme plat. La pluie avait cessé depuis quelques heures et la lune perçait entre les nuages. La lumière des chandelles éclairait certaines fenêtres des bâtiments voisins. Sans s’attarder, Virgile fit le tour de la grande propriété et s’arrêta près du mur d’enceinte de la cour arrière. Il repéra l’individu sans problème, qui était adossé contre un édifice et regardait dans sa direction. L’homme se dissimulait dans l’obscurité, mais le chef de la sécurité remarqua qu’il avait une sérieuse cicatrice sur la joue. Une blessure toute fraîche à en croire l’enflure. 

			— Qu’est-ce que tu fais ici ? interrogea Virgile en s’approchant de quelques pas.

			— Belle soirée, pas vraie ?

			Virgile n’aimait pas le sourire de son interlocuteur. Il y avait quelque chose d’inquiétant dans son visage. Il avait déjà vu ce genre d’expression chez d’autres individus auparavant, c’était le regard d’un tueur. 

			— Fiche le camp, sinon je vais me faire un plaisir de t’ouvrir en deux…

			— Un homme n’a pas le droit de se promener dans la rue ?

			— Je ne me préoccupe pas beaucoup des droits des gens… 

			— Je vois, je m’en vais alors, déclara Damiano avec un sourire énigmatique.

			Virgile demeura quelques minutes sur place, jusqu’à ce que l’intrus ait disparu au coin de la rue. « Peut-être aurais-je dû le tuer », songea-t-il avec regret. La sécurité des jeunes Médicis était plus importante que les remords d’avoir possiblement assassiné un innocent. Toutefois, son instinct lui disait qu’il n’avait pas eu affaire à un enfant de chœur. L’esprit tourmenté, il reprit la direction de l’entrée.

			— Si vous revoyez cet homme, abattez-le à vue, ordonna Virgile en pénétrant dans le palais. 

		

	


	
		
			Chapitre 14

			Fedora était rentrée depuis plusieurs heures lorsque Feliciano la rejoignit enfin. Assise dans son lit, les yeux rivés sur la porte de la chambre, l’enquêteuse attendait son amoureux depuis longtemps. Elle n’était pas parvenue à trouver le sommeil après la découverte de la nuit dernière. S’il y a une chose à laquelle elle ne s’était pas attendue, c’était bien de tomber enceinte. Elle avait pourtant des rapports sexuels depuis bien longtemps et n’avait jamais eu de mauvaises surprises. Avec le temps, elle en était simplement venue à la conclusion qu’elle ne pouvait donner naissance et cela ne l’avait jamais troublée, au contraire. 

			Dehors, le soleil se levait à l’horizon. Bien entendu, Feliciano avait dû attendre que tous les invités aient quitté les lieux et ces derniers n’avaient pas paru pressés de retourner à Florence.

			Feliciano retrouva sa partenaire dans la chambre et s’arrêta devant le lit.

			— Que s’est-il passé hier soir ? interrogea-t-il sans préambule. Je t’ai vue de mon perchoir… j’ai cru pendant un instant qu’ils t’avaient empoisonnée. J’étais mort d’inquiétude.

			— Ne t’inquiète pas, j’ai simplement eu des nausées. 

			— Tant mieux. Tout s’est parfaitement bien déroulé si j’ai bien compris ? Rien d’équivoque chez eux ?

			— Non, Laurent semblait vouloir qu’on les écarte de la liste de nos suspects, mais comme je lui ai dit, je ne suis pas encore convaincue de leur innocence. Quelque chose cloche… je n’ai pas confiance en Francesco Pazzi.

			— Pour ma part, je me méfie de tous les membres de cette famille. Donc j’en conclus que nous n’avons pas vraiment avancé. De mon côté, je vais continuer à avoir un œil sur les Gondi. 

			— Tu fais bien, la disparition de l’homme qui surveillait la résidence est à mon avis particulièrement douteuse. Il est fort probable qu’il ait aperçu quelque chose qu’il n’aurait pas dû voir…

			— C’est exactement ce que je pense, acquiesça Feliciano en allant prendre place près de sa belle.

			Feliciano fit une pause et observa longuement sa partenaire droit dans les yeux avant d’ajouter :

			— Je connais ce regard… Qu’est-ce qui se passe ? 

			— Les choses risquent de se compliquer encore davantage…

			— Au point où nous en sommes, je ne vois pas comment ça pourrait être pire, mais explique. 

			— Je crois que je suis enceinte…

			Feliciano resta sans mot. 

			— Ça n’a pas l’air de t’enchanter, reprit Fedora. En fait, je ne sais pas moi-même si je le suis.

			— Non, je suis ravi, répondit l’assassin en la serrant dans ses bras.

			— Je pensais simplement que nous n’en aurions jamais, ça change radicalement ma façon de voir l’avenir…

			— Vraiment ?

			Feliciano relâcha son étreinte et déposa ses mains sur les épaules de son amoureuse. 

			— Je n’aurais jamais pensé devenir père un jour, mais si cela doit être le cas, je veux le meilleur pour cet enfant. Et, oui, je suis ravi, ma belle. Avoir un enfant avec la femme que j’aime, et aimer – c’est un petit mot d’ailleurs comparé à ce que je ressens pour toi – je ne vois pas ce qu’un homme peut demander de plus. 

			Bien malgré elle, Fedora en avait les larmes aux yeux. Afficher ses émotions ouvertement, ce n’était normalement pas trop de son domaine. 

			— Alors, qu’est-ce qui va se passer maintenant ? interrogea Fedora en essayant d’avoir l’air la plus flegmatique possible. 

			— Désormais, la sécurité de ce bébé passe avant tout, déclara Feliciano sérieusement. Ton bien-être est primordial, il est même plus important que celui des Médicis. 

			Fedora allait formuler sa désapprobation, mais Feliciano ne lui en laissa pas le temps. Il se pencha et l’embrassa. 

			* * *

			Le soleil était levé depuis plusieurs heures lorsque le carrosse de Laurent s’arrêta devant le palais de la Seigneurie. Le politicien avait terminé la soirée chez sa maîtresse et, visiblement, il n’avait pas beaucoup dormi. Il sortit du véhicule en titubant légèrement.

			Virgile l’attendait de pied ferme.

			— Le souper s’est bien déroulé ? interrogea le chef de la sécurité pendant qu’ils rejoignaient le palais.

			— Plutôt bien. De votre côté ?

			— Nous avons eu un incident. 

			Laurent s’arrêta net. Son regard ébouriffé reprit immédiatement sa vaillance habituelle. 

			— Tout le monde va bien ? 

			— Bien sûr, vos enfants et votre femme se portent tous à merveille. J’ai laissé quelques Aigles là-bas sous la direction de Constantino. Ils sont sous bonne garde, soyez-en sûr.

			— Mais bon sang, qu’est-ce qui s’est passé alors ? interrogea Laurent avec impatience.

			— Un individu tournait autour de la maison la nuit dernière. Si vous voulez mon avis, il faisait du repérage. Je l’ai fait fuir. Cependant, il y avait quelque chose chez cet homme de très déplaisant. 

			— Vous auriez dû lui trancher la gorge dans ce cas, souffla Laurent avec indignation. 

			— J’ai passé l’ordre de l’abattre à vue… mais je vous l’ai dit, votre famille ne risque rien.

			— Vous avez tout intérêt à dire vrai, grogna Laurent. 

			L’humeur du politicien était désormais exécrable, comme c’était souvent le cas lorsqu’il n’avait pas beaucoup dormi. 

			— Si cela vous inquiète tant, vous devriez peut-être songer à les éloigner de Florence pour un moment. Ils ne risqueraient rien à Pistoia. Là-bas, ils auraient toute la sécurité nécessaire… 

			— Jurez-moi que vous pouvez les protéger…

			— Je le jure… je ne laisserai personne les toucher. 

			— Parfait ! Le sujet est clos, ils resteront donc à Florence. N’en parlons plus…

			* * *

			— Nous devons passer à l’action rapidement, déclara Giovan à l’intention du pape, encerclé de jeunes cardinaux soumis. 

			Sixte IV acquiesça sans se départir de la moue boudeuse qu’il arborait depuis le début de leur entretien. Il n’avait pas caché sa déception devant la lenteur des préparatifs. Comme il le leur avait rappelé à plusieurs reprises, les troupes postées à proximité de Florence leur coûtaient chaque jour une vraie petite fortune. Le montant initial alloué à cette mission avait été dépassé depuis bien longtemps. Le pape avait été très clair : ils n’avaient pas intérêt à échouer, sinon ils le regretteraient amèrement. 

			— Donc, commença Giuliano della Rovere, qui se trouvait aux côtés du pape, ce que vous voulez, c’est réunir les deux frères à un même endroit ?

			— Ce serait déjà un début, déclara positivement le condottière. 

			— Votre Sainteté, intervint un homme installé sur un bureau dans un coin de la salle. 

			Sixte tourna les yeux vers un individu d’une soixantaine d’années. Celui-ci quitta son poste et s’approcha du bloc de marbre surélevé où se tenait le pape sur son trône. L’homme maigrichon à la figure squelettique et à la calvitie avancée rejoignit le Saint-Père pour lui chuchoter quelques mots à l’oreille. Giovan le connaissait de réputation, il s’agissait de Bartolomeo Sacchi, le directeur de la Bibliothèque vaticane. Il était plus connu sous le nom de Platine. Giovan se souvenait d’avoir entendu bien des histoires à son sujet. L’homme avait, entre autres, été accusé de comploter contre le pape précédent, Paul II. Finalement, il avait été acquitté des accusations pesant contre lui, mais Giovan avait de bonnes raisons de penser que le fait qu’il possède de nombreux partisans à Rome avait certainement joué en sa faveur. 

			Le pape hocha la tête aux paroles de Sacchi. 

			— Je veux que tous les cardinaux sortent, ordonna-t-il en se tournant vers la horde de jeunes garçons derrière lui. À l’exception de Giuliano…

			Après quelques grognements, les religieux disparurent. 

			— Il est beaucoup plus sage qu’ils ne soient pas au courant de l’ensemble des opérations. Nous ne sommes jamais parfaitement à l’abri des fuites, même ici.

			— J’ai entièrement confiance en mes éléments, déclara le pape. 

			— Tant mieux pour vous, rétorqua Platine avec un sourire froid. Néanmoins, gardons cette affaire le moins publique possible. Ne jouons pas avec les mots, nous parlons ici de l’assassinat de deux politiciens. Il serait plus sage de ne pas le crier sur tous les toits…

			— Revenons-en à nos affaires, trancha Sixte, qui n’aimait pas qu’on lui dise quoi faire. 

			— Donc, reprit Della Rovere, vous avez besoin que les deux hommes soient réunis. 

			— Exactement, déclara l’archevêque de Pise, qui se tenait aux côtés de Giovan. Et ce ne sera pas chose facile, les deux frères ne se montrent ensemble qu’à de très rares occasions. D’ailleurs, c’est sans compter que Julien est souvent en voyage pour la famille. Toutefois, nous avons de la chance, il est actuellement à Florence. 

			C’était la première fois que Salviati s’exprimait, il n’avait pas réussi à placer un mot jusqu’à présent. 

			— C’est très simple alors, commença Platine en haussant les épaules, nous devrons trouver un prétexte de taille qui obligera les deux frères à se réunir. Lorsque cela sera fait, vous n’aurez plus aucune raison de ne pas mener à bien votre tâche…

			— Nous devrons étudier la question, déclara pensivement le cardinal Della Rovere. 

			— Vous pouvez disposer, messieurs, une chambre vous sera allouée au Vatican, affirma le pape. Nous vous reviendrons lorsque nous aurons pris une décision. 

			* * *

			Cela faisait déjà quelques jours que Vittoria Gondi observait les allées et venues du personnel du palais Médicis. Elle connaissait maintenant parfaitement la routine des employés embauchés et c’était aujourd’hui qu’elle comptait passer à l’action. Tout était prêt d’ailleurs pour la prochaine étape.

			Assise à la terrasse d’une auberge à proximité, l’épouse de Timoteo attendait la sortie du chef cuisinier. Nous étions mardi et c’était le jour où l’homme allait passer sa commande chez différents marchands.

			À l’heure prévue, Vittoria le vit sortir. C’était un petit personnage rondouillard d’une banalité affligeante. Dans son pourpoint trop serré, il quittait les lieux à bonne vitesse, le dos droit comme un ballet. Vittoria fit alors signe à un homme de l’autre côté de la rue, qui feignait de s’intéresser aux étoffes d’une boutique. L’individu ne répondit pas à son signe, mais se mit en marche. 

			Maintenant, ses hommes se chargeraient de tout, elle pouvait donc retourner tranquillement chez elle. En fait, sa présence sur les lieux n’avait pas été réellement nécessaire. Cependant, elle n’était pas de celles qui laissaient les choses au hasard, et avait tenu à donner elle-même le signal qui mettrait tout en branle.

			Contrairement à son mari, elle n’avait jamais hésité. Tout avait été clair dans son esprit dès le début. Bien sûr, ils n’avaient pas la totale conviction que Laurent était derrière le meurtre de leur fils. Mais pour elle, c’était fort probablement le cas et bien suffisant pour passer à l’action. Même si elle ne se l’avouait pas, ses motivations étaient aussi poussées par la recherche du pouvoir. Les Médicis leur avaient toujours fait de l’ombre, toutefois cela allait enfin changer. 

			* * *

			L’homme recruté par Vittoria suivit le cuisinier sur une centaine de mètres avant de s’arrêter. Il frappa trois fois à une porte qui s’ouvrit aussitôt. Une jeune femme dans la vingtaine, vêtue d’une robe décolletée particulièrement avantageuse, en sortit. Elle avait le teint légèrement basané, de beaux yeux en amande et des lèvres qu’on ne pouvait vouloir qu’embrasser. En quelques mots, chaque parcelle de sa personne était désirable.

			La déesse partit immédiatement sur les traces de sa cible. Il ne lui fallut pas beaucoup de temps pour rattraper le cuisinier, qui marchait en direction du pont Vecchio. C’était là-bas qu’il passait toujours ses commandes de viande.

			— Hé, peut-être aimerais-tu t’amuser un peu ? interrogea la jeune femme à voix basse en posant une main sur son épaule. 

			Le cuisinier, un dénommé Mariano Argento, s’apprêtait à la repousser, mais freina son mouvement en posant les yeux sur elle. Elle n’avait rien des gueuses habituelles qui tentaient de vendre leur corps pour un bout de pain. Loin de là, elle était magnifique, rien à voir avec les femmes des tavernes qu’il fréquentait habituellement. C’était un vrai ange sans la moindre imperfection. 

			— Qu’avez-vous dit ? demanda-t-il, certain d’avoir mal compris. 

			La jeune femme se pencha pour lui chuchoter à l’oreille, lui offrant par le fait même une vue plongeante sur son buste désirable. 

			— Nous pourrions nous payer un peu de bon temps, affirma-t-elle en souriant. Mon prix est négociable, il te suffit d’être motivé…

			Après un regard en direction du pont, Mariano prit une décision. Il était tout simplement impensable de laisser passer une pareille occasion. Une femme de cette perfection s’offrant ainsi à lui, cela ne risquait pas de se reproduire de sitôt. Elle faisait partie de cette catégorie de beautés inatteignables qui n’avaient ordinairement d’intérêt que pour les membres de la haute bourgeoisie. « C’est donc mon jour de chance, même si cela doit me coûter un mois entier de salaire », songea-t-il. 

			— Je ne t’ai jamais vue dans les parages, tu es nouvelle à Florence ? interrogea le cuisinier, qui commençait déjà à suer à grosses gouttes.

			— Oui et je m’y plais beaucoup… mais assez discuté. 

			Sur ces paroles, la jeune femme s’éloigna, traversa la rue d’une démarche qui frôlait l’indécence. Aussi soumis qu’un chiot, Mariano suivit la prostituée, les yeux fixés sur elle et le désir croissant. Elle s’engagea dans une rue moins passante et le guida jusqu’au sous-sol d’un vieux bâtiment en pierre. Le pauvre homme aveuglé par les attraits de la déesse ne vit là rien de bien suspicieux. « Elle veut simplement m’emmener dans un endroit tranquille pour se rapprocher de moi », pensa-t-il, l’esprit en ébullition. Ils descendirent ensemble les quelques marches qui menaient à la cave. 

			Dans la grande pièce obscure, à peine éclairée par la lumière qui perçait à travers les hautes fenêtres étroites constituées de vitraux grossièrement réalisés, il n’y avait qu’une large table en bois. La jeune femme empoigna la main du cuisinier et le tira jusqu’au meuble où elle s’étala de tout son long. Mariano releva sa robe avec empressement, caressant au passage ses magnifiques mollets affinés d’une douceur inconcevable. Il saisit ensuite la jambe gauche de sa partenaire improbable puis effleura du bout des lèvres sa peau soyeuse tout en remontant le long de sa cuisse, pressé d’atteindre son but. Avant qu’il n’arrive à destination, la jeune femme le repoussa avec un sourire aguicheur. 

			« Le sang pompe à toute vitesse », constata-t-elle avec satisfaction. Les veines sur les tempes du cuisinier semblaient prêtes à éclater. « Les choses sont assez analogues sous la ceinture », remarqua-t-elle en plongeant la main à la rencontre du sexe enthousiaste. C’était parfait ainsi, la mort serait moins pénible pour la victime. Tout allait se passer très vite. 

			— Tu sais t’y prendre, haleta Mariano.

			Pendant que la femme prodiguait de ses doigts habiles des sensations d’exaltation encore là jamais atteintes chez son partenaire, un homme sortit tranquillement de l’ombre derrière eux. C’était un individu à la carrure impressionnante, dans la quarantaine et en parfaite forme physique. La longue cicatrice qui lui sillonnait le cou illustrait très bien la grande carrière de militaire et d’assassin qu’il traînait derrière lui, une existence périlleuse et sans merci qui avait laissé des marques indélébiles. 

			Le cœur de Mariano battait à tout rompre, à tel point que cela en était même inquiétant. Toutefois, à cet instant précis, cela lui importait peu. S’il devait mourir d’un arrêt cardiaque en pleins ébats avec cette tigresse, cela en aurait tout de même valu la peine. 

			Sans faire le moindre bruit, le nouveau venu tira d’un étui une lame affilée. Le coup fut porté si adroitement que Mariano ne se rendit compte de rien sur le moment. Un flot bouillant de sang jaillit de sa gorge tailladée comme un torrent. À peine eut-il le temps de comprendre ce qui lui arrivait qu’il perdit connaissance. La jeune femme qui l’avait piégé le repoussa immédiatement avec dégoût pour ne pas être souillée. Il s’effondra durement sur le sol poussiéreux de la cave. La stratégie de l’incitatrice avait parfaitement fonctionné puisqu’il avait péri en quelques secondes à peine, et cela, sans grande souffrance. Bien sûr, il avait paru brièvement désolé de ne pas pouvoir finir ce qu’il avait commencé. 

			Après avoir essuyé sa lame souillée de sang, le tueur remit son poignard à sa place sans quitter des yeux les longues jambes de sa magnifique coéquipière.

			— Toujours d’humeur à la romance ? Je me porte volontaire pour finir ce que vous aviez commencé, déclara-t-il avec un fort accent et un sourire narquois.

			— Seulement dans tes rêves les plus fous, Murdoch… 

		

	


	
		
			Chapitre 15

			Florence, 19 avril 1478

			Fedora était dans une forme épatante ce matin, empreinte d’une énergie nouvelle. C’est ce que Feliciano avait rapidement constaté à son réveil. 

			Après un repas pris à la hâte, les amoureux quittèrent leur résidence pour rejoindre la petite écurie où les attendaient leurs montures. Le temps était gris depuis quelques jours, mais pour l’instant la pluie avait cessé. C’était une bonne chose, mais cela n’empêcherait probablement pas le fleuve Arno de sortir de son lit une fois de plus. 

			Ils s’engagèrent sur la route de terre boueuse qui menait au bâtiment de bois situé juste derrière la maison. Après un regard découragé sur ses bottes, l’assassin au service des Médicis se tourna vers sa compagne.

			— Tu sembles particulièrement motivée, lui fit remarquer Feliciano. Habituellement, c’est moi qui dois te tirer du lit pour que tu daignes te lever. 

			— J’ai bien l’intention de me mettre à fond sur notre affaire… Ça fait bien assez longtemps que ça dure…

			— Je ne vais pas te contredire à ce sujet. 

			— J’ai retourné la question dans tous les sens ces derniers jours et tu as raison…

			— J’ai toujours raison, mais à quel sujet ?

			— Les choses vont devoir changer, nous ne pouvons pas espérer veiller sur la sécurité d’un enfant si nous sommes nous-mêmes constamment en danger. Personnellement, lorsque nous en aurons terminé avec cette conjuration, je songe à quitter la maison Médicis. Il est inutile de faire l’autruche, au service de Laurent nous sommes au front. Chaque année, des dizaines d’Aigles tombent… et ce n’est pas toujours parce qu’ils ont été imprudents. 

			— Je comprends et je suis parfaitement d’accord avec ta décision. Si cela ne dépendait que de moi, tu ne remettrais plus les pieds au palais de la Seigneurie dès maintenant. Ton bien-être est plus important que cette conjuration. Par contre, je ne peux pas te promettre de faire de même. Je ne vois pas comment je pourrais subvenir à nos besoins sans ce travail. Je veux bien envisager quelque chose de moins périlleux, mais il me faudra du temps, tu comprends ?

			Le couple était arrivé à l’écurie. Il entra dans la grange et prépara les bêtes à être montées.

			— Je saisis parfaitement le problème. Laurent ne sera certainement pas enjoué à l’idée de me voir quitter l’équipe, il tient à ses éléments. Si nous ne voulons pas nous le mettre à dos, il est préférable d’agir graduellement. 

			Par là, Fedora voulait dire que Laurent les tenait et qu’il ne serait pas si facile de partir sans son consentement, surtout dans le cas de Feliciano.

			— Peu importe ce qui arrivera, commença le tueur en installant la selle sur le dos de son cheval, je te promets que nous ne manquerons jamais de rien. Ce petit aura tout ce qu’un enfant peut espérer avoir. 

			Avec le sourire aux lèvres, Fedora grimpa sur sa monture. Elle n’avait pas espéré que son partenaire se sente aussi concerné par sa grossesse. Feliciano n’avait pas eu une existence facile et il n’avait jamais aimé parler du passé. Mais visiblement, il voulait offrir à leur future progéniture l’enfance qu’aucun d’eux n’avait jamais eue. 

			— Ne t’inquiète pas si je rentre tard ce soir, informa Fedora en engageant sa monture sur la route de terre qui menait à Florence, je compte suivre Jacopo Pazzi et je ne vais pas le lâcher avant d’être certaine de son innocence. 

			Après un petit grognement désapprobateur, Feliciano répondit.

			— D’accord, mais sois prudente. Tu ne dois pas trop te fatiguer.

			— C’est noté, maman, souffla la rouquine d’un ton moqueur.

			— Est-ce que tu es convenablement armée ? 

			— Bien sûr… ne t’inquiète pas pour ce Damiano, il doit être beaucoup trop occupé à fuir le pays pour s’intéresser encore à moi.

			— Je voudrais te croire, rétorqua Feliciano d’un air anxieux.

			Après une pause, il reprit. 

			— Pour ma part, je vais talonner Timoteo Gondi et sa femme de près. À ce que j’ai cru comprendre, Vittoria Gondi est une vraie vipère. Perpétuellement en train de comploter quelque chose… Sous ses apparences de bonne épouse, elle cache un visage à deux faces. C’est une idée un peu folle, alors je me suis gardé d’en parler à Virgile pour le moment, mais cette conjuration pourrait bien être ourdie par elle. Pourquoi pas ?

			— Si tu le dis, mais j’en doute. Quelles seraient ses motivations ?

			— Le pouvoir, purement et simplement… Si une famille peut éventuellement revendiquer le contrôle de Florence, c’est bien les Gondi. Après tout, ils ont beaucoup d’influence, un nombre incalculable de dirigeants au sein des banques Médicis et plusieurs magistrats en place au palais de la Seigneurie.

			— Peut-être…

			— Sinon la vengeance. Tu n’ignores pas que des rumeurs courent au sujet du fait que Laurent aurait commandé l’assassinat de leur plus jeune fils…

			— Si les gens prêtent réellement attention à ces racontars, c’est qu’ils sont des idiots. Laurent n’aurait jamais ordonné le meurtre d’un enfant, ça ne rime à rien de toute façon. Sans compter que les Gondi ont toujours été de grands alliés, et cela, depuis plusieurs générations. Timoteo devrait savoir que Laurent ne ferait rien pour nuire à l’harmonie qui unit les deux familles. 

			— A priori, je suppose que tu as raison, mais va savoir comment peut raisonner un homme à qui l’on vient d’arracher un fils… Et en ce qui concerne sa femme, il est encore plus difficile de connaître sous quel angle elle perçoit la situation. Mais je suis certain d’une chose : Timoteo et elle se comportent de façon suspicieuse… 

			— Vraiment ? interrogea l’enquêteuse, qui ne voyait pas en quoi l’attitude du couple était étrange.

			— Le nom d’Angelo Rizzuto ne t’est sûrement pas inconnu. Il a toujours été un chef de famille avisé, même en temps de crise. Tu te souviens d’il y a cinq ans, quand sa fille de seize ans a été retrouvée morte ?

			— Je ne sais pas où tu veux en venir, mais oui. Son corps avait été repêché sur les berges du fleuve Arno. La pauvre avait été violée à de multiples reprises.

			— Effectivement. Bref, Laurent m’avait chargé de le surveiller. Je peux te dire que, durant le mois où je l’ai épié, il n’était plus l’homme averti dont j’avais entendu parler. Il a accusé plusieurs familles florentines d’être derrière le meurtre de sa fille. Il a même fait assassiner Danilo Riario, sans avoir la moindre preuve contre lui. À vrai dire, nous avons fermé les yeux sur cette action puisqu’elle arrangeait bien Laurent. Chez lui, c’était le chaos, Angelo était un individu brisé, sa femme n’arrivait plus à endurer sa présence. Ensuite, son fils est parti pour Venise. Il avait certainement compris que les choses n’allaient pas s’arranger. Il a eu raison, en fin de compte, puisque la folie a vite gagné le clan en entier. Pour plusieurs, Angelo n’était plus en mesure de les diriger. Finalement, j’ai dû intervenir, ce pauvre dément avait commencé à caresser l’idée de s’en prendre à la famille Orsini, une fois encore sans aucune raison apparente. Bien sûr, Laurent ne l’aurait jamais permis. Je lui ai donc tranché la gorge une nuit. Je l’ai surpris, pendant qu’il arpentait les corridors de sa résidence, complètement nu et crasseux à un point que tu ne peux même pas t’imaginer. Les choses ont été assez similaires quand j’ai travaillé sur l’affaire Ridolfi.

			— Mais où est-ce que tu veux en venir ? 

			— N’importe qui réagit de façon excessive lorsqu’il perd un proche, surtout s’il ne s’agit pas d’un accident. C’est la nature humaine… c’est inévitable. Pourtant, à la résidence Gondi, c’est le calme plat. Après quelques jours, tout est revenu à la normale, comme si rien ne s’était passé. Tu veux mon avis ? Ils préparent quelque chose, ils sont simplement assez organisés pour que rien ne transpire… 

			— Et toi qui doutais de tes talents d’inspecteur, déclara Fedora avec un sourire. 

			* * *

			Giovan et l’archevêque de Pise étaient de retour devant le pape. « Au moins, cette fois, Sixte IV n’est pas en compagnie de sa ridicule troupe de cardinaux prépubères », songea le condottière. Aussi lamentable que cela fût, le Vatican en était là. Les quelques jours passés au palais avaient confirmé une chose au militaire : il était grand temps qu’un air de changement souffle sur Rome. Ce qui se passait entre ses murs n’avait rien de bien chrétien et le pape ne semblait pas s’en troubler outre mesure. D’ailleurs, sa conduite était loin d’être honorable. Par exemple, il était flagrant que les jeunes servants qui visitaient sa chambre le soir venu ne se contentaient pas que de lui laver les pieds. 

			Sixte IV n’avait rien amené de bon depuis sa nomination. Bien entendu, c’était une question de point de vue. Depuis son arrivée, les coffres de l’Église étaient bien remplis. Il n’y avait pas de doute sur ce point, Sixte IV savait y faire avec l’argent. D’ailleurs, peu après son ascension au titre, il avait ordonné qu’on taxe la prostitution à Rome. Bien sûr, cela avait permis d’accroître considérablement la fortune papale. Toutefois, Giovan n’avait personnellement jamais cautionné cette ridicule adoption. Selon lui, taxer un service, c’était en quelque sorte l’approuver. La prostitution devrait être condamnée par l’Église et non rentabilisée. Visiblement, le pape voyait les choses tout autrement. 

			— Donc vous en êtes arrivé à une décision ? demanda le jeune archevêque. 

			Le regard froid et calculateur de Platine se posa sur Francesco Salviati. L’homme d’une soixantaine d’années ne semblait pas pressé de répondre. Il gardait probablement les honneurs au Saint-Père, mais Sixte paraissait désireux de faire durer le suspense. 

			— Alors ? interrogea d’une voix forte Giovan, dont la patience s’était amenuisée ces derniers temps.

			— Nous avons résolu votre problème, affirma Sixte de son expression bourrue habituelle. Vous connaissez certainement le cardinal, tout récemment assigné, Raffaele Riario ?

			— Oui, répondit assez froidement le soldat.

			Giovan savait parfaitement de qui il s’agissait. Le nouveau promu était l’un des plus jeunes neveux du pape. Il n’était âgé que de dix-sept ans. D’ailleurs, de l’avis du condottière, cette nomination était franchement inacceptable. Un garçon de cet âge ne pouvait avoir la sagesse et le discernement requis pour siéger au poste qu’il occupait. Cependant, le pire dans toute cette histoire, c’était que des rumeurs tenaces couraient au sujet d’une possible relation intime entre le Saint-Père et son neveu.

			— Il se rendra à Florence pour la célébration de Pâques. Officiellement, ce sera pour participer à la messe de la cathédrale Santa Maria del Fiore. Bien entendu, Raffaele y sera accueilli comme un roi. Laurent adore mettre sur pied de grandes fêtes, et ce n’est un secret pour personne qu’il se serve ensuite de ces célébrations comme prétexte pour monter les taxes. Il sautera littéralement sur la visite de Raffaele pour organiser de majestueux soupers. 

			— Je ne crois pas que Laurent soit si enjoué par la visite d’un homme du Saint-Siège, déclara l’archevêque avec doute.

			— Bien sûr qu’il le sera ou fera du moins semblant de l’être, rétorqua Platine avec une pointe de mépris dans la voix. Même si Laurent déteste ouvertement Sixte IV, il s’est toujours montré très chaleureux à l’égard des cardinaux. Après tout, il sait pertinemment que parmi eux se trouve le prochain pape. En étant en bons termes avec la majeure partie d’entre eux, Laurent espère que les relations entre Rome et Florence s’amélioreront lorsque Sixte cédera sa place. 

			— Ce qui n’est pas près d’arriver, souffla Sixte avec une moue boudeuse. 

			Giovan avait bien envie de dire au Saint-Père qu’il n’avait pas grand contrôle sur l’heure de sa mort, mais il crut plus sage de ne rien dire. 

			— Vous profiterez donc des nombreuses occasions que cette visite à Florence vous offrira pour mettre notre plan à exécution, déclara Platine. D’ailleurs, Montesecco, vous serez chargé de la protection du cardinal durant ce voyage. Cela vous permettra de vous approcher de Laurent sans attirer le moindre doute. En ce qui concerne les troupes pontificales, elles sont déjà en place à Montone sous les ordres de Montefeltro, comme convenu.

			— Parfait… mais est-ce que le jeune cardinal sera informé de la vraie raison de sa visite ?

			Platine se tourna vers le pape, les deux hommes s’étaient entretenus longuement sur la question ces derniers jours.

			— Il est préférable qu’il n’en sache rien, répondit Sixte. Le cardinal est très mauvais menteur, sa connivence risquerait de mettre en péril l’opération. À ce que l’on m’a dit, Laurent est particulièrement doué pour lire sur les visages et Raffaele ne sait pas très bien comment cacher son jeu, si je puis dire.

			— C’est compris, déclara Giovan en hochant la tête. Et quand voulez-vous que nous partions ?

			— Mais dès maintenant, déclara Sixte comme si c’était d’une évidence ridicule. 

			* * *

			— Alors, du nouveau ? interrogea Feliciano en rejoignant à pied l’un des Aigles chargés de la surveillance de la demeure des Gondi. 

			L’espion, vêtu en civil, passait le plus clair de son temps à tourner autour de la maison. Il faisait de nombreuses haltes, sans perdre de vue la résidence, de façon à ne pas trop attirer l’attention sur lui. C’était l’épieur parfait, tout en lui était d’une banalité notable, comme l’avait déjà constaté Feliciano. Avec son petit sourire aimable, son crâne dégarni et son début d’embonpoint, il ressemblait plus à un tenancier d’une auberge qu’à l’idée qu’on pouvait se faire d’un espion de profession. 

			— C’est le calme plat. Plus tôt aujourd’hui, la femme a quitté la résidence à pied, comme tous les matins à la même heure, d’ailleurs. Je peux vous dire une chose : ce joli brin de femme est une vraie horloge. Elle revient toujours en début d’après-midi et passe le reste de la journée chez elle. Nous l’avons filée une fois, elle a fait le tour des boutiques puis elle s’est arrêtée chez une amie… Bref, rien de bien suspect de ce côté-là.

			— Très bien. Toutefois, j’aimerais quand même qu’on la suive dans chacun de ses déplacements, déclara Feliciano. Je vais informer Virgile que je désire plus d’hommes pour ce travail. Et qu’advient-il de Timoteo ? 

			— Pour le mari, il est toujours à l’intérieur. Il ne sort pas beaucoup, sauf pour faire quelques tours à la banque, mais il semble généralement travailler de la maison. Le fils n’est pas là, à vrai dire, ça fait plusieurs jours qu’il n’est pas rentré. 

			— Il n’habite peut-être pas là, fit remarquer Feliciano.

			— Non, j’ai fait vérifier auprès de Niccolo Michelozzi. Officiellement, il réside encore chez ses parents.

			— Étrange, il faudrait savoir s’il est toujours à Florence.

			— Ça aussi, c’est vérifié… Michelozzi m’a confirmé que Nicolas Gondi était toujours à son poste à l’une des banques Médicis, il est donc forcément en ville. 

			— Parfait, excellent travail, comme d’habitude. Bon… je vais demeurer dans les parages. Si tu aperçois Timoteo sortir, siffle deux fois. Aujourd’hui, je me concentre sur lui.

			Sans un mot de plus, les deux hommes se séparèrent. Pour l’instant, le tueur n’avait rien de mieux à faire que d’aller boire un verre de vin dans l’auberge la plus proche en attendant le signal pour se mettre en branle. 

			* * *

			En ce qui concernait la surveillance de la maison de Jacopo Pazzi à Florence, les Aigles étaient beaucoup mieux installés. Depuis déjà longtemps, du vivant de Cosme, Pierre de Médicis avait fait l’acquisition d’un des immeubles avoisinant la résidence de son rival de longue date de façon à avoir un œil sur lui. Bien sûr, désormais Jacopo n’était plus épié à longueur d’année, mais lorsque cela était nécessaire, tout était en place pour une observation prolongée. Le bâtiment de deux étages était occupé par un marchand d’étoffes de connivence avec les Médicis. Au besoin, les hommes de Laurent pouvaient occuper le deuxième étage où le faux propriétaire n’avait aucun droit d’aller. 

			Fedora était assise sur une chaise en bois, près de la fenêtre qui donnait sur la résidence de Jacopo, et observait les lieux avec attention. Elle n’était pas la seule, d’ailleurs ; quelques fenêtres plus loin, un Aigle faisait de même. 

			— Aucun mouvement ce matin ? interrogea l’enquêteuse, qui n’était là que depuis une heure. 

			— Non, rien qui mérite d’être mentionné. 

			— Je vois, déclara Fedora avec déception.

			— Nous pourrions envisager de tirer des confessions de Francesco Pazzi par l’entremise d’une fille de joie. Il sera facile d’en mettre une ou deux sur son passage…

			— Ça ne fonctionnerait pas, pas avec Francesco. Il n’est pas assez bête pour se faire prendre de la sorte et il sait probablement qu’il est épié. Il sentira le piège venir à des kilomètres…

			— Dommage… Vous avez faim ? interrogea l’espion en tournant un œil sur la rouquine.

			— Constamment…

			— Maintenant que vous êtes là, je peux aller chercher quelque chose à manger.

			Sans lâcher la fenêtre des yeux, Fedora acquiesça d’un hochement de tête. Le soldat se leva et quitta la pièce. « Un peu de nourriture ne sera pas superflu », songea-t-elle. De la façon dont se présentaient les choses, ils risquaient fort de rester coincés là pour un moment. 

			* * *

			Feliciano s’était commandé une chope de cervoise, une boisson qu’il appréciait beaucoup, bien que ce breuvage ne fût pas très populaire à Florence. Par chance, l’auberge dans laquelle il était entré en offrait au menu. 

			Après qu’il eut à peine pris quelques gorgées, deux sifflements se firent entendre à l’extérieur. En poussant un léger soupir, Feliciano se leva et lança quelques pièces sur la table avant de quitter les lieux. À sa sortie de l’établissement, il repéra immédiatement le carrosse de la famille Gondi. Par chance, ses occupants ne paraissaient pas pressés. L’assassin au service des Médicis se mit aussitôt à suivre le véhicule d’un pas rapide, mais à bonne distance pour ne pas être vu. 

			C’était la première fois depuis qu’il surveillait la famille que le carrosse faisait une sortie. Timoteo devait certainement effectuer une visite officielle, cela risquait d’être intéressant. À vrai dire, Feliciano ne se doutait pas encore à quel point. 

			* * *

			Vittoria n’eut pas à chercher longtemps l’homme avec qui elle avait rendez-vous devant la cathédrale Santa Maria del Fiore. L’individu en question, le dénommé Murdoch, se démarquait bien de la foule. Avec ses épaules puissantes, son cou large comme la colonne de Marc-Aurèle à Rome, sa large mâchoire puissante, probablement capable de broyer de la pierre, Murdoch était un monstre de muscles. 

			Toutefois, si Vittoria l’avait choisi pour faire disparaître le cuisiner du palais Médicis, ce n’était pas pour sa forme athlétique impressionnante. Non, la vraie raison était tout autre. Murdoch avait toutes les raisons de détester la maison Médicis. Il avait passé plus de cinq ans dans un cachot humide sous l’ordre du dirigeant de la République florentine. Une dizaine d’années auparavant, il avait compté parmi les hommes de main de Laurent. Toutefois, après avoir désobéi à un ordre direct, il avait été châtié de façon exemplaire par Laurent. Il avait donc passé cinq longues années dans l’obscurité à se faire malmener par des hommes qui avaient été jadis ses coéquipiers. Lorsqu’il était à l’article de la mort, les hommes de Laurent l’avaient finalement relâché en l’expulsant de Florence pour deux ans. 

			C’était pour cette raison que Vittoria l’avait approché. Le soldat qui s’était converti en assassin ressentait probablement autant de haine qu’elle pour les Médicis. Cela lui assurait sa fidélité.

			— Alors, vous avez encore besoin de mes services ? interrogea Murdoch de sa voix au lourd accent des Highlands.

			— En effet. Marchons un peu, voulez-vous ?

			L’ancien soldat acquiesça d’un signe de tête. Après quelques minutes, lorsqu’ils furent dans une rue moins passante, Vittoria prit la parole. 

			— Nous allons entrer dans une période de transition extrêmement délicate. Avant que la famille Médicis ne soit entièrement anéantie, elle pourra encore attaquer… avec la force du désespoir.

			— Je croyais que votre plan était sans faille, répliqua le guerrier en fronçant les sourcils.

			— Rien n’est entièrement sans faille. L’homme que nous introduirons au palais, chargé d’empoisonner les enfants Médicis, agira de façon à ce que les doutes tombent sur un autre. Bien entendu, il ne procédera pas tout de suite. Pour ne pas éveiller les soupçons, Emilio attendra quelques semaines. Cependant, les risques proviendront principalement de l’étape suivante de notre plan. Il est possible qu’en fouillant adroitement les hommes de Laurent parviennent à comprendre qui est derrière l’effondrement des banques Médicis. Les actions de mon mari laisseront inévitablement des traces…

			— Je n’y connais rien à tous ces détails financiers, ce n’est certainement pas moi qui pourrai vous aider, affirma Murdoch, qui ne voyait pas en quoi tout cela le concernait. 

			— Je n’en avais pas le moindre doute, rétorqua Vittoria le plus poliment possible. Par contre, j’aurais besoin d’une protection permanente à ma résidence, une dizaine d’hommes peut-être. Je ne laisserai rien au hasard, nous devrons être prêts à toute éventualité. 

			— Ça ne sera pas difficile, répondit l’assassin d’un ton rieur. Ce ne sont pas les anciens militaires envieux d’offrir leurs services à une riche famille qui manquent, il suffit d’y mettre le prix et vous aurez les meilleurs hommes de toute l’Italie.

			— L’argent n’est pas un problème, déclara la femme de Timoteo Gondi. Vous gagnerez plus que vous pourrez en dépenser. J’ai d’ailleurs un futur poste de choix à vous proposer…

			— Je vous écoute…

			— Laurent a à sa disposition un groupe d’individus très spécial et, si j’ai bien compris, vous avez déjà été l’un des leurs.

			— Les Aigles, répondit Murdoch avec la voix empreinte d’une rancune évidente.

			— Lorsque les Médicis auront été détrônés et que ma famille sera installée au palais de la Seigneurie, une équipe semblable sera requise. Je crois que vous seriez l’homme idéal pour être à sa tête. 

			Quand Murdoch entendit ces mots, ses yeux s’illuminèrent d’une lueur inquiétante. C’était pour lui la vengeance parfaite, prendre la place de ses anciens bourreaux. Cette idée lui plaisait presque trop.

			* * *

			C’était avec une certaine inquiétude que Feliciano avait aperçu le carrosse des Gondi s’arrêter devant le palais de la Seigneurie. Durant un instant, il avait songé à entrer pour informer Virgile de ses doutes entourant le riche banquier. Mais puisque ses craintes n’étaient fondées sur rien de tangible, il s’était abstenu. 

			De toute façon, pour l’instant, Laurent ne craignait pas pour sa vie. Timoteo était seul et, lorsqu’il rencontrerait le dirigeant de la République, cela se ferait en présence de Virgile. En quelques mots, si le banquier était ici aujourd’hui, ce n’était certainement pas pour s’en prendre à la vie du politicien. Cela aurait été une pure folie et Timoteo n’était pas du genre à agir stupidement. 

			Feliciano avait donc patienté devant le palais. Lorsque Timoteo avait enfin remis les pieds dehors, il avait passé plus d’une heure à l’intérieur. L’Aigle observa le carrosse s’éloigner. Celui-ci reprenait la route par laquelle il était arrivé. Quelle était la raison de la visite du banquier au palais ? Devait-il encore le suivre ? Feliciano n’en était pas trop sûr.

			Toutefois, la curiosité eut raison de lui et il décida d’entrer pour élucider cette question. Sans tarder, il se rendit jusqu’au bureau de Laurent et frappa.

			— Qu’y a-t-il ? interrogea Virgile en ouvrant la porte. 

			— J’aurais besoin de vous parler.

			Après quelques mots à Laurent, Virgile sortit de la pièce et referma la porte derrière lui. Il se trouva ainsi en tête-à-tête avec Feliciano.

			— Je vous écoute…

			— Puis-je savoir quelle était la raison de la présence de Timoteo Gondi au palais ?

			Virgile fronça les sourcils. 

			— C’est vrai, j’avais oublié que vous enquêtiez sur lui… À vrai dire, il s’agissait d’une visite de courtoisie, sans plus. Le banquier avait aussi de la paperasse administrative à faire remplir ainsi que des demandes de prêts qui nécessitaient l’approbation de Laurent.

			— Rien d’autre ? interrogea Feliciano avec déception. 

			Après réflexion, Virgile acquiesça d’un mouvement de tête.

			— À un certain moment durant leur conversation, Laurent a mentionné la disparition du cuisinier du palais Médicis. Il lui a raconté à quel point son absence était problématique. 

			— Mariano Argento, confirma Feliciano. Le rondouillard… 

			— C’est exact. Bref, Timoteo lui a proposé les services de l’un de ses cuisiniers. Selon ses dires, il a assez d’hommes dans ses cuisines pour se permettre de se défaire de l’un d’eux. Laurent a accepté. Bien sûr, nous allons tout d’abord faire une enquête sur le jeune homme, un dénommé Emilio Pitti.

			— Je vois, articula Feliciano d’un air songeur. 

			— Tout va bien ? s’enquit Virgile après un court silence. 

			— Parfaitement. Je sais qu’il y a une équipe affectée à la surveillance du palais Médicis, pourrais-je me joindre à eux ?

			— Vous pensez que ce cuisinier pourrait avoir de mauvaises intentions ?

			— Je préfère ne pas m’avancer. Après tout, je peux faire erreur, mais j’ai un mauvais pressentiment à son sujet. 

			— Dans ce cas, vous avez ma permission de rejoindre les hommes du palais. C’est Constantino qui est chargé de cette opération, informez-le de vos craintes.

			— Parfait, merci, monsieur. 

			Feliciano s’éloignait déjà lorsqu’une pensée lui vint à l’esprit. Il s’arrêta brusquement puis se tourna en direction du bureau. Avant que Virgile n’ait fermé la porte, il l’interpella. 

			— Qu’y a-t-il ? interrogea le chef de la sécurité avec patience. 

			— Pourrais-je rencontrer Laurent ? J’aurais besoin de lui parler.

			— Au sujet de cette affaire ?

			— Non, je voudrais lui parler à propos d’un tout autre sujet, plus personnel à vrai dire. 

			Virgile acquiesça sans démontrer la moindre curiosité. 

			— Je vais lui en parler. Mais pour l’instant, son horaire est trop chargé. Soyez sûr qu’il vous recevra lorsqu’il le pourra. 

			— Merci, je retourne au travail. 

			Virgile observa Feliciano s’éloigner en arborant un air grave. Il savait parfaitement de quoi le jeune homme voulait s’entretenir avec le dirigeant. Fedora était possiblement enceinte, Constantino lui avait fait son rapport. Pour l’instant, Laurent l’ignorait et cela était probablement mieux ainsi. Fedora était la meilleure enquêteuse qu’il possédait, l’idée de la perdre n’allait pas du tout lui plaire. Virgile préférait ne pas penser aux mesures que le politicien pourrait prendre pour la garder à son service…

		

	


	
		
			Chapitre 16

			Florence, 20 avril 1478

			Feliciano se trouvait au palais Médicis depuis les petites heures du matin. Il avait voulu assister à l’arrivée du nouveau cuisinier. Emilio venait tout juste de faire son entrée justement. L’accueil avait été chaleureux et même Clarisse, la femme de Laurent, s’était dérangée pour aller à la rencontre de l’employé. En vérité, c’était surtout pour transmettre les caprices culinaires des membres de la maison, mais tout de même. 

			Feliciano avait l’esprit en action. Bien des questions demeuraient nébuleuses dans son esprit. L’approche des Gondi, si c’était bien une approche, était curieuse. Ce n’était certainement pas en empoisonnant la nourriture servie au palais Médicis qu’ils parviendraient à tuer Laurent. Le dirigeant ne mangeait pratiquement jamais chez lui, hormis lors de grandes réceptions, et tout ce qui y était servi était dûment contrôlé. À vrai dire, il mangeait généralement tous ses repas au palais de la Seigneurie. Timoteo ne devait pas ignorer ce détail, alors dans ce cas, le banquier n’en voulait sans doute pas directement à la vie de Laurent après tout. La vengeance des Gondi était peut-être dirigée contre les enfants Médicis. Feliciano n’aimait pas cette possibilité, puisqu’elle signifierait que les Gondi n’auraient rien à voir avec la conjuration qui planait sur les deux frères. Il s’agirait d’une simple revanche personnelle mal ciblée.

			Après avoir jeté un œil aux cuisines où Emilio socialisait avec ses nouveaux coéquipiers, Feliciano se lança dans une inspection approfondie des lieux. Alors qu’il traversait la cour intérieure, Constantino vint à sa rencontre. 

			— J’ai cru comprendre que vous ne faisiez pas confiance à cet Emilio ? interrogea le jeune garçon chargé de la surveillance du bâtiment. 

			— Il faut avoir un œil sur lui. Je voudrais que cela reste entre nous, mais j’ai de bonnes raisons de douter de sa droiture. En aucun cas il ne doit apporter de la nourriture aux enfants sans que nous l’ayons préalablement vérifiée.

			— Ce sont des allégations très sérieuses. 

			— C’est pour cela que je fais profil bas sur cette enquête. 

			— C’est une situation très délicate, nous devons être absolument certains de la culpabilité des Gondi avant de faire quoi que ce soit. À vrai dire, il serait fort regrettable qu’ils soient réellement les instigateurs de la fameuse conjuration. Inutile de vous dire que cela briserait l’une des plus solides unions de la famille Médicis et, surtout, la plus lucrative. 

			— Peut-être qu’ils n’ont effectivement rien à voir avec la conjuration, si celle-ci s’organise toujours. Peut-être s’agit-il simplement d’une vengeance personnelle où seul le couple Gondi est impliqué. En plus, ce n’est pas en infiltrant le palais Médicis qu’ils parviendront à atteindre Laurent… À mon avis, ce n’est pas lui la cible, ils doivent plutôt viser les enfants…

			— J’espère que vous avez raison… que seuls Timoteo et sa femme sont impliqués, je veux dire. Si nous en avons la confirmation, soyez sûr que nous frapperons fort, rapidement et, surtout, sans laisser de traces. Avec un peu de chance, l’union entre les deux familles demeurera intacte. Du côté des Gondi, les remplaçants potentiels à Timoteo ne manquent pas. Laurent en profiterait pour donner son appui à la transition et y mettrait un homme facile à contrôler. Tout cela pourrait même devenir bénéfique… C’est un mal pour un bien, d’une certaine façon.

			Feliciano hocha la tête, impressionné par la froide logique du jeune soldat. 

			— Le problème, avec un empoisonneur infiltré, commença Constantino d’un air découragé, c’est qu’il n’agira pas tout de suite. Cela attirerait trop l’attention sur lui… puis il trouvera le moyen de mettre la faute sur quelqu’un d’autre, un subalterne probablement. Alors nous allons devoir le surveiller étroitement pour les semaines à venir, sans savoir réellement s’il a vraiment de mauvaises intentions.

			— Pas forcément, répondit Feliciano avec un sourire. J’ai peut-être une idée…

			* * *

			Fedora avait quitté sa planque pour se dégourdir quelque peu les jambes, les dernières heures passées à observer la résidence Pazzi n’avaient rien donné. Francesco et Jacopo s’étaient littéralement cloîtrés dans la maison. Cela était même plutôt curieux, ce n’était pas dans la nature habituelle du dirigeant de la famille Pazzi de rester sans rien faire. 

			Tout en marchant à bonne distance autour de la maison, Fedora songea que ce ne serait pas une mauvaise idée d’infiltrer quelqu’un à l’intérieur. Malheureusement, leur meilleur homme en la matière était mort. Il s’agissait bien sûr de Ratto Margheriti, le vieux loup passé maître dans le domaine de la dissimulation. Les renseignements qu’il avait su saisir avaient à maintes reprises sauvé les Médicis. Cependant, Ratto n’était plus que de l’histoire ancienne pour Laurent. Quand un Aigle tombait, c’était comme s’il n’avait jamais existé. « C’est la mentalité des Médicis », pensa amèrement l’enquêteuse. 

			C’est à se demander si la conjuration qui planait sur eux était méritée. Est-ce qu’il ne serait qu’un juste retour du balancier que Laurent et les siens chutent pour cette façon désinvolte dont ils traitent leurs propres hommes ainsi que le peuple ? Fedora chassa immédiatement cette pensée dérangeante.

			Avant de travailler exclusivement pour les Médicis, elle avait gagné sa vie au service de plusieurs familles et œuvré pour le compte de bon nombre de crapules. Elle les avait aidés à parvenir à leurs fins, sans jamais ressentir le moindre malaise. Rien de tout cela ne l’avait jamais perturbée, alors pourquoi cette philosophie semblait vouloir changer ? Était-ce l’arrivée prochaine d’un enfant dans son existence ? 

			Élever un enfant dans ce monde de corruption n’était certes pas ce qu’elle souhaitait, mais faire autrement ne serait pas simple non plus. Fedora devait être honnête avec elle-même, elle n’avait commencé à vivre aisément que lorsqu’elle s’était mise au service des Médicis. Laurent s’était toujours montré très généreux envers elle, ce ne serait sûrement plus le cas si elle décidait de quitter ses fonctions au sein de la famille. 

			Feliciano et elle n’avaient rien, leur bien-être dépendait du dirigeant de la République. En quelques mots, ils étaient coincés. C’était aussi la façon de faire des Médicis : offrir un certain confort sans toutefois en donner trop. De plus, travailler pour une autre famille n’était plus une option lorsqu’on avait joint les Aigles. Laurent avait été très clair à ce sujet dès le début : lorsqu’on entrait en connivence avec la maison, il n’y avait pas de retour en arrière possible. 

			Seul l’aboutissement de cette conjuration pourrait les libérer, d’une certaine manière. Toutefois, il n’était pas question de laisser quiconque s’en prendre à un Médicis. Fedora demeurait une employée fidèle. Tant qu’elle serait à leur service, elle se dévouerait à leur cause sans broncher et elle savait que Feliciano en ferait autant, du moins c’est ce qu’elle croyait.

			* * *

			— Alors, cela fait longtemps que tu travailles pour les Médicis ? demanda Emilio à un jeune garçon qui ne devait pas avoir plus de quinze ans. 

			— Non, j’ai été embauché il y a quelques semaines, avoua le gamin. La liste est longue pour entrer ici et beaucoup sont écartés.

			Emilio tourna son attention vers le grand four à bois ; il n’était pas question qu’il brûle quoi que ce soit lors de sa première journée. Après s’être assuré que tout était en ordre, il ramena son regard sur son aide-cuisinier, un dénommé Stephano Ridolfi. 

			— Mais tu dois avoir eu un coup de pouce, une connaissance en contact avec Laurent ? interrogea l’infiltré avec curiosité.

			— Pas la moindre, déclara le garçon le plus humblement possible. 

			Stephano avait raison d’être fier, faire sa place, aussi petite soit-elle, chez les Médicis n’était pas chose facile. « C’est fort dommage pour lui », songea Emilio. Le cuisinier aurait bien voulu ne pas l’impliquer dans son plan, mais l’occasion était trop parfaite. Le gamin endosserait pour lui le crime sordide qu’il avait à poser. Dans les semaines à venir, il se nouerait d’amitié avec Stephano, puis, lorsque le temps viendrait, ce serait l’aide-cuisinier qui apporterait sans le savoir le dernier repas des enfants Médicis. Bien sûr, Emilio devrait encore trouver un moyen d’empêcher Stephano de plaider son innocence. Quoique les Médicis ne lui donneraient certainement pas le temps de le faire. Ils le tueraient de toute façon, mais Emilio devait à tout prix empêcher qu’avant sa mort le garçon parvienne à semer le doute chez Laurent et son entourage. Mais des plans pour éviter cette fâcheuse situation s’échafaudaient déjà dans son esprit. 

			— Dans ce cas, toutes mes félicitations, déclara Emilio avec un sourire sympathique. Entrer ici n’est pas aisé, personnellement j’avais d’excellents contacts. Je n’y serais certainement pas arrivé dans le cas contraire. Tu m’impressionnes, Stephano. 

			L’aide-cuisinier semblait aux anges, visiblement il n’était pas souvent complimenté. « Au moins, il sera traité avec le plus grand respect dans les dernières semaines de sa vie », pensa le cuisinier. Il s’en ferait un ami et, surtout, un complice involontaire. 

			Emilio ne s’était jamais cru capable de meurtre. Au contraire, toute sa vie, il avait été d’une bienveillance incorruptible. Il fallait croire qu’au fond de lui se cachait un homme plus rigide, capable de tout si nécessaire pour arriver à ses fins. À vrai dire, il avait suffi que Vittoria pose ses mains douces sur lui pour éveiller cette sombre facette. Lorsqu’ils avaient fait l’amour pour la première fois, il avait ressenti une sensation euphorique qu’il n’avait jamais éprouvée auparavant. À l’idée de savoir que Timoteo Gondi se trouvait tout près, dormant paisiblement pendant qu’il prenait sa femme ardemment sous son nez, Emilio s’était senti au-dessus de tout, même du puissant banquier. Sa magnifique épouse, sa tendre moitié, était en fait à lui. À chaque instant, il avait envie de se coller contre elle, de sentir son parfum envoûtant, d’enfoncer son visage dans sa chevelure ondulée tout en profitant sans ménagement de son corps désirable.

			Depuis leur première aventure, les amants avaient eu plusieurs occasions de se retrouver sous les couvertures pour quelques ébats énergiques. Cependant, le fait qu’Emilio réside maintenant chez les Médicis allait malheureusement distancer leurs rencontres. « Nos ébats n’en seront que plus mémorables », songea-t-il.

			Les pensées d’Emilio furent brusquement interrompues par l’arrivée de Feliciano dans la cuisine. L’Aigle jeta un œil aux alentours et rejoignit le duo en arborant un sourire particulièrement convaincant. 

			— Monsieur Pitti ! s’exclama Feliciano en serrant vigoureusement la main du nouveau cuisinier. Vous avez une poigne robuste, c’est tout à votre honneur ! J’espère que vous vous plairez parmi nous. 

			— Je pense que oui, répondit Emilio, qui n’avait aucune idée de l’identité de son interlocuteur. 

			— Je suis Feliciano Fontana, c’est moi qui suis responsable de la sécurité des enfants Médicis. 

			— Ah bon ? Je croyais que cela était du ressort de Constantino Darco.

			Dès son arrivée, Emilio avait été présenté à celui chargé de la sécurité. Le cuisinier avait été abasourdi et agréablement rassuré de voir que les Médicis avaient placé un garçon à peine pubère pour superviser la garde du palais. « Ce gamin ne va certainement pas poser problème », avait-il aussitôt pensé. 

			— Vous êtes bien informé, c’est effectivement le cas. Je suis en quelque sorte son subalterne immédiat. Notre équipe est bien organisée. Rien n’est laissé au hasard lorsqu’il est question du bien-être des garçons… et des filles de Laurent, bien entendu. 

			— Je vois, répliqua Emilio en dissimulant bien sa déception. 

			Après un bref regard sur Stephano, Feliciano revint sur le cuisinier.

			— Vous aurez le temps de vous adapter, votre travail ne sera pas trop difficile, les premières semaines du moins.

			— Pourquoi ça ? interrogea Emilio en fronçant les sourcils. 

			— Madame Orsini ne vous a pas mis au courant ? 

			— Non…

			— Il faut lui pardonner, depuis qu’elle est enceinte, cette chère Clarisse a l’esprit ailleurs. 

			Feliciano disait vrai, la femme de Laurent attendait effectivement un enfant. Toutefois, elle n’était pas égarée pour autant, bien au contraire même. 

			— De quoi s’agit-il ? demanda Emilio.

			— Les enfants ainsi que Clarisse partiront pour Pistoia dans deux jours. Vous n’aurez donc pas à vous préoccuper des moindres caprices de la maîtresse de maison pour au moins trois mois… Leur séjour là-bas n’est jamais plus court, avec un peu de chance vous passerez plusieurs mois particulièrement paisibles. Vous n’aurez qu’à préparer le repas du personnel et, peut-être à l’occasion, celui de Laurent, mais j’en doute.

			— Personne ne m’en avait informé, déclara Emilio, qui cachait difficilement son désarroi.

			Il allait devoir en parler avec Vittoria le plus rapidement possible. Tout cela n’était pas prévu dans leur plan. Au moins, il aurait l’occasion de voir sa douce amante plus vite que prévu.

			* * *

			— L’endroit n’est pas des plus salubres, je veux bien te l’accorder, déclara Politien, qui était assis sur un coin du bureau de Laurent. Après tout, l’auberge est tenue par des petites racailles peu soucieuses des détails sanitaires. Toutefois, les charmes exotiques qu’il recèle pardonnent largement la négligence des lieux ! Des femmes et du vin… d’une qualité transcendante ! 

			Laurent haussa les épaules avec désintérêt. Il n’avait pas la tête à faire la fête ces derniers temps. La menace d’une conjuration contre lui et la mauvaise santé des banques Médicis occupaient déjà bien assez ses pensées. 

			— Tu devrais m’accompagner la prochaine fois, reprit Ange avec un sourire. Tu n’en croirais pas tes yeux. Hormis la crasse, l’endroit n’est pas loin d’un paradis sur terre, je peux te l’assurer. 

			— Je préfère éviter ce genre d’auberge lugubre et faire venir directement les femmes au palais, sous la supervision de Virgile. Tu l’as dit toi-même, l’endroit est géré par des racailles. Je n’ai pas envie d’être assassiné par une prostituée dans un moment de vulnérabilité toute masculine…

			— Vulnérabilité ? La belle affaire, je ne voudrais pas te voir en action alors…

			— Attention à tes paroles, Ange, rétorqua Laurent avec néanmoins un sourire en coin. Vous me déconseillez de fréquenter ce genre d’auberges, pas vrai, Virgile ?

			— Cela serait effectivement une regrettable décision, répondit Virgile de l’autre bout de la pièce. Toutefois, libre à vous de faire ce que vous voulez…

			Comme toujours, le chef de la sécurité était adossé près d’une fenêtre, veillant sans relâche sur le dirigeant de la République, le visage armé de sa perpétuelle indifférence. 

			— La sécurité avant tout, conclut Laurent avec un sourire. 

			La porte du bureau s’ouvrit alors sans le moindre avertissement. En une fraction de seconde, Virgile avait dégainé son épée puis avait accouru vers la porte. Heureusement, tout cela n’était qu’une fausse alerte puisqu’il ne s’agissait que de Niccolo Michelozzi. Le secrétaire laissa échapper un cri aigu en apercevant Virgile prêt à lui bondir dessus.

			— Vous devez frapper avant d’entrer, lança Virgile froidement en se détendant. Ce n’est pourtant pas difficile à comprendre. Vous finirez avec une flèche dans le crâne, si vous ne faites pas plus attention. 

			— Seigneur, souffla Michelozzi, une main sur la poitrine.

			Avec une expression choquée, le secrétaire s’approcha du bureau sans quitter des yeux le chef de la sécurité.

			— Achevez-le donc tout de suite, répliqua Ange à l’égard de Virgile. Il ne viendra plus nous interrompre impunément en pleine discussion sur les plaisirs de la chair. 

			— Oh, voilà qui serait bien peu reluisant de votre part, rétorqua Niccolo en jetant un œil moqueur à Politien.

			— Prenez-vous le temps de vous écouter un peu quand vous jacassez ? demanda Ange. De ma vie, je n’ai jamais connu quelqu’un d’aussi agaçant que vous. Le simple son de votre voix me donne l’irrésistible envie de vous enfoncer mon poing au visage. 

			— Pour ma part, vous n’avez même pas besoin d’ouvrir la bouche pour que je sois tenté d’en faire autant. 

			— Bon sang ! Voulez-vous bien arrêter ces enfantillages ? s’exclama Laurent, qui perdait patience. On croirait entendre mon fils Pierre, vous êtes de vraies plaies tous les deux. 

			Sans se sentir visé, Politien acquiesça en haussant les épaules. Étant le professeur du garçon, il était bien placé pour savoir que Pierre était effectivement un gamin particulièrement désagréable. 

			— Bon, alors… qu’est-ce qui vous amène dans mon bureau sans même frapper ? demanda Laurent en levant la main pour l’inviter à parler. 

			— Je viens tout juste de recevoir un message de Rome. Le jeune cardinal Raffaele Sansoni Riario est en route pour Florence. Il viendra entre autres célébrer la messe de Pâques donnée à la cathédrale Santa Maria del Fiore. 

			— Excellente nouvelle, déclara Laurent sans toutefois démontrer d’enthousiasme. Nous allons bien sûr le recevoir royalement.

			— D’ailleurs, à ce sujet, il vous invite, vous et votre frère, à un souper chez Jacopo Pazzi… le…

			Niccolo scruta la lettre des yeux, puis reprit la parole. 

			— Le vingt-cinq, finit-il par dire avec une pointe de satisfaction dans la voix. 

			— Excellent, répondit Laurent. Cependant, nous le recevrons nous aussi au palais après la messe. Nous allons lui offrir un repas mille fois plus somptueux que celui de Jacopo. Vous verrez, ce vieux Pazzi en rougira de honte.

			— Très bien, monsieur.

			Sur ces mots, le secrétaire tourna les talons et quitta le bureau en refermant la porte derrière lui. 

			— C’est peut-être un piège de Rome, fit remarquer Politien, qui avait repris son sérieux. 

			— Ce n’est pas impossible, mais j’en doute. Se servir d’une visite officielle d’un cardinal de Rome pour ourdir une attaque contre moi… non, c’est trop incriminant. Si Sixte tente de me faire assassiner, il s’arrangera pour bien dissimuler son jeu. 

			— Vous surestimez peut-être ce gros lard, rétorqua Ange.

			— Peut-être, accorda Laurent d’un air songeur. Virgile ?

			— Oui, monsieur ?

			— Je veux être informé lorsque le cardinal traversera la muraille de la ville. D’ailleurs, assurez-vous qu’il sera sous bonne garde durant son séjour à Florence. S’il se fait tuer sous ma tutelle, Sixte s’en servira comme prétexte contre moi et je n’ai pas l’intention de lui en donner l’occasion. 

			— Bien reçu. 

			* * *

			La stratégie de Feliciano semblait avoir fonctionné, puisque immédiatement après son quart de travail Emilio avait quitté le palais Médicis d’un pas pressé. Feliciano l’avait bien sûr suivi et l’avait observé rentrer à la résidence Gondi sans grande surprise. L’infiltré allait certainement annoncer la mauvaise nouvelle à ses maîtres. Allait-il mettre en veille leur plan jusqu’au retour des enfants ? L’Aigle espérait que non, surtout compte tenu du fait que les enfants Médicis n’allaient pas réellement à Pistoia pour plusieurs mois. 

			« Non, ils vont passer à l’action, pensa Feliciano. L’attente leur serait tout bonnement trop pénible. » 

			Sans rester sur place plus longtemps, Feliciano tourna les talons et reprit le chemin du palais. Il avait beaucoup à faire avant le retour du cuisinier. Si son instinct était bon, Emilio passerait à l’action dès demain. Et si c’était bien le cas, les Aigles devraient organiser une opération d’envergure contre l’une des familles les plus puissantes de Florence. 

		

	


	
		
			Chapitre 17

			Florence, 21 avril 1478

			La matinée était désormais bien avancée. Feliciano était resté au palais Médicis toute la nuit. La veille, Fedora lui avait fait parvenir un message l’informant qu’elle ne rentrerait pas, préférant demeurer à son poste pour épier les moindres gestes des Pazzi. Dans ce cas, Feliciano n’avait vu aucune raison de retourner à la maison. Il avait donc dormi quelques heures après avoir très clairement spécifié à ses hommes de le réveiller aussitôt qu’Emilio referait surface. 

			Le cuisinier revint finalement au palais vers six heures du matin et se mit aussitôt au travail. Bien sûr, à son arrivée, il avait été fouillé minutieusement, mais malheureusement on n’avait rien trouvé de compromettant sur lui. Feliciano n’était pas désappointé outre mesure : soit Emilio avait habilement dissimulé le poison de façon à ce qu’il ne soit pas découvert, dans un orifice sombre, par exemple, soit la toxine était déjà sur place cachée quelque part. Après tout, le cuisinier avait bien pu l’apporter lors de sa première journée, et on ne l’avait malencontreusement pas fouillé. Il était aussi plausible que les Gondi aient décidé d’attendre l’hypothétique retour des enfants Médicis pour agir, mais Feliciano ne voulait tout simplement pas songer à cette éventualité.

			Peu après qu’Emilio eût commencé sa journée, un homme l’avait informé qu’il n’aurait pas à se soucier du repas des enfants aujourd’hui. Ce n’était pas un mensonge, puisque les gamins allaient déjeuner avec leur père au palais de la Seigneurie puis suivraient leur formation politique avec Ange Politien. Seul le plus jeune fils de Laurent, Louis, resterait à la maison. Le garçonnet n’était pas encore en âge de commencer son éducation. 

			De ce fait, si Emilio avait à tenter quelque chose, il le ferait à l’occasion du goûter du soir, qui était normalement apporté directement aux chambres des enfants. Si des mesures devaient être prises, ce serait à ce moment-là. 

			* * *

			— Oh…

			Fedora ouvrit les yeux. L’enquêteuse avait accaparé l’unique petit lit mis à la disposition de l’équipe de surveillance. Après une nuit entière à épier inutilement la résidence Pazzi, elle avait consenti à faire un court somme lorsqu’était arrivé Ferdinando, l’Aigle qui devait prendre le relais durant la journée. 

			— Qu’est-ce qu’il y a ? interrogea la rouquine d’une voix bourrue. 

			— Des hommes frappent à la porte de la maison de Jacopo Pazzi.

			Fedora envoya valser la couette qui la recouvrait et se rua à la fenêtre avec l’agilité et la grâce d’une personne encore à moitié endormie. Un bref regard au travers des volets d’une des fenêtres fut suffisant pour la réveiller totalement. 

			— Je ne sais pas qui sont ces individus, mais ils me paraissent bien pressés d’entrer.

			— C’est Bernardo Bandini, un banquier bien connu à Florence pour ne pas être tout à fait honnête.

			— Ah… j’ignorais que ça existait, un banquier honnête, déclara Ferdinando d’un ton neutre.

			Sans lâcher des yeux la scène, Fedora émit un grommellement rieur. 

			— Notre véreux personnage est accompagné de quelques membres de la famille Pazzi. Qu’est-ce qu’ils viennent faire par ici ?

			— Un beau rassemblement de familles rivales, remarqua Ferdinando en se frottant la barbe pensivement.

			Lorsque le groupe fut entré, Fedora se laissa tomber sur la chaise la plus proche.

			— Lorsqu’ils ressortiront, il faudra les suivre. Nous avons des hommes à l’extérieur ?

			— Non, il n’y a que nous sur le cas de ce bon Jacopo. Virgile a ordonné de diminuer les effectifs pour augmenter la surveillance autour de la maison des Gondi. 

			— Est-ce qu’il a dit pourquoi ?

			— Non, mais j’ai cru comprendre qu’il y avait des activités anormales du côté des Gondi. Si ça se trouve, c’est eux les instigateurs de la conjuration.

			— Peut-être, mais je n’y crois pas. 

			* * *

			Les enfants étaient désormais partis depuis quelques heures. Maintenant que Feliciano en avait l’occasion, il retourna prendre les deux petites cages de fer qu’il avait laissées à l’entrée en revenant de sa filature la nuit précédente. Les cages, qui contenaient chacune deux gros rats, étaient recouvertes de draps. Sans perdre de temps, l’Aigle se dirigea d’un pas assuré en direction de la chambre de Pierre et Jean. Il était préférable que personne n’aperçoive ces animaux indésirables à l’intérieur du palais. Même si cela était nécessaire, on lui reprocherait incontestablement d’avoir introduit des porteurs potentiels de la peste dans la résidence des Médicis. 

			En arrivant près de la porte de la chambre, Feliciano laissa échapper un soupir de soulagement. Personne ne lui avait posé de questions en cours de route. Il pénétra dans la pièce en refermant rapidement la porte derrière lui. 

			— Vous êtes sûrement Feliciano Fontana ? interrogea une voix féminine dans son dos. 

			L’assassin se tourna et découvrit avec ébahissement la femme du dirigeant de la République florentine. Clarisse Orsini s’affairait à ranger la chambre des enfants. Ce qui paraissait absurde, puisqu’il ne manquait pas de personnel au palais pour ce genre de tâches. La jeune femme de vingt-cinq ans avait déjà un beau ventre rond, visiblement le bébé était pour très bientôt. Malgré son air fatigué et légèrement anxieux, elle était magnifique. Il y avait aussi une pointe de tristesse dans ses yeux, constata Feliciano, qui n’avait pas l’occasion de la voir souvent. Il est vrai que sa vie ne devait pas être des plus excitantes. Et ce n’était un secret pour personne que son mariage avec Laurent n’avait pas été motivé par l’amour, bien loin de là d’ailleurs. À vrai dire, Laurent ne semblait avoir de sentiments que pour Lucrezia Donati, sa maîtresse. 

			À la vue de la femme enceinte, Feliciano eut une pensée pour sa douce moitié. Aussi incroyable que cela puisse paraître, Fedora aurait elle aussi ce genre de rondeurs très bientôt. Cette étrange réflexion lui rappela brutalement qu’il serait père. Cette idée suffit à l’emplir d’une terreur indicible. Allait-il être à la hauteur ? Ce n’était certainement pas avec le salaire qu’il gagnait au service des Médicis qu’il pourrait subvenir correctement aux besoins de cette nouvelle vie. En tout cas, pas de la façon dont il l’espérait. Les choses devraient changer, il allait devoir prendre des décisions dans cette voie. 

			— Vous me paraissez profondément enfoui dans vos réflexions, remarqua Clarisse. Vous devez être l’une de ces nombreuses personnes submergées par les demandes incessantes de mon mari.

			— Probablement, répliqua Feliciano avec un sourire gêné. 

			— Déposez donc ces cages le plus loin possible des lits des enfants, voulez-vous ?

			Pris de court, Feliciano obtempéra avec hésitation et les posa contre le mur près de la porte.

			— Alors vous saviez pour les rats ?

			— Bien sûr, il n’y a pas de secrets qui perdurent très longtemps au palais. Il en est de même partout à Florence, d’ailleurs. Bientôt, toute la ville sera informée que Clarisse Orsini passe derrière ses femmes de ménage pour refaire le lit de ses enfants. Elles ne font rien correctement, ces sottes. 

			— Je ne suis pas fort sur les commérages, rassura Feliciano. Et de toute façon, c’est tout à votre honneur de vouloir le meilleur pour vos enfants.

			Clarisse laissa entrevoir un sourire sur son visage à l’habitude sévère. 

			— Alors, expliquez-moi donc pourquoi vous avez décidé d’amener des rats au palais Médicis. Normalement, nous essayons de les tenir hors de la maison. 

			Feliciano soupira. Il n’avait pas envie de cacher quoi que ce soit à l’épouse de Laurent, même si cela risquait fort de la mettre dans tous ses états.

			— Je crois qu’on va tenter d’empoisonner vos enfants ce soir…

			Clarisse acquiesça d’un hochement de tête. Cette révélation ne semblait pas la surprendre plus qu’il ne le fallait. 

			— Il serait prudent de vous assurer que les petits ne mangeront rien que je n’aurai pas d’abord dûment contrôlé.

			— Emilio Pitti… Les Gondi caressent donc l’idée d’empoisonner notre progéniture ?

			Feliciano était impressionné par la rapidité de la femme du politicien à identifier la source de la menace potentielle. 

			— Ce n’est que mon pressentiment, madame. 

			— Appelez-moi Clarisse…

			— Très bien, Clarisse. J’ai de bonnes raisons de penser que les Gondi pourraient en vouloir aux enfants. Toutefois, comme je l’ai dit, ce ne sont que des soupçons personnels. Je peux très bien me tromper. Puisqu’il s’agit d’une famille alliée, je me suis montré très prudent. 

			— Vos doutes sont légitimes, assura Clarisse. Après tout, des rumeurs courent sur le fait que Laurent aurait tué leur fils, alors pourquoi pas… Sans compter que Vittoria Gondi a couché avec mon mari à de nombreuses reprises, mais elle n’a jamais obtenu ce qu’elle désirait de lui, soit une union avec les Médicis. Vittoria et Timoteo ont longtemps essayé de faire valoir l’idée d’un mariage entre Claudio et notre fille Lucrèce. Il n’en était toutefois pas question…

			Feliciano était stupéfié de voir avec quel détachement Clarisse parlait des infidélités de son mari.

			— Je l’ignorais, répondit l’assassin. 

			— Laurent n’a pas de secrets pour moi, à sa plus grande frustration d’ailleurs.

			Ce détail, entourant l’aventure entre Vittoria et Laurent, ne faisait que soutenir les soupçons de Feliciano. Vittoria avait donc d’autres raisons de haïr les Médicis.

			— Par chance, plusieurs membres de la famille Gondi nous sont acquis, déclara Clarisse en se dirigeant vers la porte. 

			Feliciano lui emboîta le pas. 

			— Si Timoteo doit tomber, Laurent s’arrangera pour mettre un homme à lui à la tête de leur famille. Il est plutôt doué pour tirer les ficelles dans ce genre de situation. Ce sera certainement Brenno Gondi, l’un des magistrats au palais de la Seigneurie. 

			— Rien ne semble vous échapper, déclara Feliciano en refermant la porte derrière lui. 

			— Je n’ai pas le luxe de laisser les choses m’échapper, répliqua Clarisse. 

			Au moment où ils redescendaient à l’étage, l’Aigle aperçut Constantino à proximité de l’entrée. Le garçon lui fit signe d’approcher. « Il paraît particulièrement aux anges », remarqua l’assassin. Sans tarder, il s’excusa auprès de Clarisse et le rejoignit. 

			— Il y a de l’activité chez les Gondi, déclara-t-il avec un sourire excité. 

			— Ah bon ?

			— Par un curieux hasard, Timoteo a semblé désireux d’augmenter la sécurité autour de sa personne. Ici, je ne parle pas d’une petite équipe, mais bien d’une dizaine d’hommes entraînés. D’anciens militaires italiens pour la plupart… Est-ce que le nom de Murdoch Maclean sonne une cloche dans votre esprit ?

			— Oh que oui, il s’agit d’un ancien Aigle. Il était responsable du groupe en l’absence de Virgile pendant un temps. Si je me souviens bien, sous la pression, il était devenu complètement cinglé et avait mis le feu chez un marchand florentin. Selon lui, il était en droit de perpétrer toutes sortes d’atrocités, tant qu’elles étaient commises pour faire valoir la suprématie de Laurent. 

			— Tout porte à croire que c’est lui qui est à la tête de cette nouvelle équipe de sécurité. Un choix fort étrange de la part des Gondi, compte tenu de ses antécédents. 

			— Toutefois, s’ils recherchaient quelqu’un qui n’était pas partisan des Médicis, c’était le candidat parfait.

			— C’est exactement ce que je me disais, rétorqua Constantino avec un enthousiasme à peine voilé. Malgré tout, si Timoteo pense vraiment que cette garde le protégera de nous, il se trompe. Certes, cela compliquera évidemment les choses, mais si Emilio tente réellement d’empoisonner les enfants, Laurent dépêchera une trentaine d’hommes pour s’occuper des coupables. Vous allez certainement avoir à vous salir les bottes !

			— Nous verrons bien, déclara Feliciano sombrement. 

			* * *

			Dans l’attente, la journée avait semblé durer une éternité pour Emilio. Il avait été impatient d’accomplir ce pour quoi Vittoria l’avait envoyé. La journée précédente, lorsqu’il lui avait rendu visite pour lui annoncer le départ prochain des enfants, le cuisinier avait été étonné par la sécurité accrue à l’intérieur de la résidence.

			À son arrivée, Vittoria ne lui avait pas laissé le temps de parler, à son grand bonheur d’ailleurs. Elle l’avait tiré jusqu’aux profondeurs du cellier et s’était acharnée sur lui jusqu’à ce qu’il n’ait plus la force de continuer. Pour qu’il n’émette pas le moindre son, elle lui avait pressé énergiquement la main sur la bouche durant toute la séance. Lorsqu’ils avaient eu enfin terminé, étendus sur une mince couverture de laine entre de grandes étagères du cellier, ils avaient partagé une bouteille du meilleur cru de la maison. Il avait observé sa partenaire boire avec enthousiasme, laissant volontairement couler quelques gouttes du précieux liquide sur son corps nu et follement désirable. À ce moment, Emilio avait été frappé par une terrible révélation : il était absolument prêt à tout pour elle. Il n’avait donc pas bronché lorsqu’elle lui avait annoncé qu’il devrait passer à l’action plus tôt que prévu en s’assurant que la faute tombe sur quelqu’un d’autre.

			Cependant, maintenant que l’heure était arrivée, il n’en était plus aussi convaincu. Il était vingt heures, le soleil était couché depuis longtemps et les enfants Médicis étaient de retour dans leurs chambres. 

			Pourtant, tout était prêt. Dans l’après-midi, il avait dissimulé dans la chambre de Stephano une fiole de poison que les hommes de Laurent n’auraient aucune difficulté à découvrir. « Bien sûr, des doutes planeront sur moi au début, pensait-il, mais lorsque le flacon sera trouvé, ils se dissiperont aussitôt. » Après tout, contrairement à l’aide-cuisinier, il venait de la famille alliée la plus distinguée. 

			D’un air égaré, il observa le grand plateau de fer qui contenait le goûter des enfants. Il ne lui restait plus qu’à couler le lait chaud dans les verres et il en serait terminé de la progéniture du dirigeant de la République florentine. Mais voulait-il vraiment avoir la mort d’autant d’enfants sur la conscience ? Bien sûr que non, mais cela était nécessaire s’il ne voulait pas décevoir sa maîtresse. Que dirait-elle s’il n’accomplissait pas sa tâche ? Emilio préférait ne pas y penser. Chose certaine, elle ne lui permettrait plus de la toucher, il n’en doutait pas une seule seconde. Cette simple idée le rendait fou. 

			— Tu n’as plus besoin de moi ? interrogea Stephano en entrant dans la cuisine. J’envisageais d’aller me coucher. 

			Emilio regarda le jeune garçon d’un œil tourmenté. C’était le moment, le point de non-retour. 

			— En fait, pourrais-tu aller porter le goûter aux enfants ? demanda le cuisinier d’une voix qui trahissait une légère nervosité. Après, tu pourras aller dormir. 

			Stephano n’y vit que du feu et acquiesça sans discuter. Quelques instants plus tard, Emilio était de nouveau seul dans la cuisine. Le trouble et l’anxiété étaient à son comble. Dans son esprit prenaient place des pensées contradictoires et ce chaos semblait tout près de l’emporter dans la folie. Il sentait qu’il allait exploser tellement son cœur se démenait à l’intérieur de sa poitrine. D’un côté, il avait envie de rattraper Stephano pour lui reprendre le plateau contenant le lait empoisonné, mais d’un autre il désirait la mort des enfants pour ce qu’il en gagnerait. Il y avait aussi la peur de se faire prendre qui le tailladait. Il ne pouvait rejeter l’éventualité que les gardes y aillent d’un grand ménage. Après tout, il n’était pas impossible que Laurent ordonne qu’on pende tout le personnel travaillant aux cuisines sur le coup de l’émotion. 

			Emilio ne savait plus où se mettre. Son corps était à ce point parcouru de frissons incontrôlables que la panique le saisit. S’il ne se calmait pas rapidement, son attitude le trahirait malgré lui.

			* * *

			Virgile était sur ses gardes, même si le visiteur de Laurent avait été fouillé à maintes reprises avant de pouvoir pénétrer dans le bureau. Le chef de la sécurité avait été mis au courant par Constantino de ce qui se tramait au palais Médicis. Politien était d’ailleurs sur place pour superviser et lancer les ordres appropriés si les craintes de Feliciano étaient fondées. Si c’était le cas, la soirée promettait d’être sanglante. 

			Dans ces circonstances, la visite-surprise de Nicolas Gondi était pour le moins suspicieuse. Le jeune homme avait peut-être été envoyé par son père pour attenter à la vie du dirigeant. Toutefois, les Gondi étaient généralement plus réfléchis. Cela serait bien maladroit et vain de leur part, mais Virgile se devait d’envisager toutes les hypothèses. 

			Bien entendu, Laurent avait été lui aussi mis au courant de la voie que prenait l’enquête de Feliciano. L’idée que Timoteo Gondi désire s’en prendre à ses enfants ou caresse l’idée de lui ravir le pouvoir était pour le moins insolite, mais pas impossible. Il n’avait jamais cru le banquier capable d’ourdir pareil plan. C’était regrettable mais, si c’était le cas, il ne lui accorderait aucun pardon. De plus, c’était l’occasion idéale de mettre en place Brenno Gondi à la tête de leur famille, un homme à la docilité exemplaire. 

			— Alors, mon cher Nicolas, que me vaut l’honneur de cette visite ? Aucun problème à la banque, j’espère ?

			Le jeune homme au visage doux et charismatique semblait particulièrement mal à l’aise. Visiblement, il ne savait pas par où commencer. 

			— Non, il s’agit de quelque chose de beaucoup plus grave. 

			— Plus grave que la santé de mes banques ? interrogea Laurent avec un regard amusé. 

			— J’en ai bien peur.

			Le sourire de Laurent s’effaça. Le dirigeant prit alors un air sérieux avant de reprendre la parole.

			— Je vous écoute. 

			— Il s’agit d’une situation très délicate et j’ai décidé de venir vous en parler avant que l’alliance entre nos deux familles soit compromise. Ce qui serait extrêmement regrettable. 

			— En effet, pour les deux familles, d’ailleurs… Vous m’inquiétez, expliquez-vous, pria Laurent d’un air faussement anxieux. 

			— Vous devez être au fait que des rumeurs courent à Florence selon lesquelles vous êtes le commanditaire du meurtre de mon frère Claudio ?

			— Bien sûr. Cette rumeur est ridicule, mais malheureusement persistante.

			— Je le crois aussi, nous ne saurons probablement jamais qui a assassiné mon frère, mais je sais une chose : les Médicis ne sont pas derrière cette histoire. 

			— Très bien, mais pourquoi m’en parlez-vous ?

			— Parce que mes parents ne sont pas du même avis. C’est une honte pour l’ensemble de la famille Gondi qui, elle, n’est en aucun cas impliquée dans les plans absurdes de mes parents. Laurent, ils vont tenter une folle vengeance contre vous… 

			— Ce que vous dites est très grave…

			— J’en ai conscience et les conséquences seraient tragiques pour votre famille si je n’intervenais pas. C’est pour cela que je me suis présenté aujourd’hui devant vous.

			* * *

			Le lait chaud amené par Stephano ne s’était jamais rendu jusqu’aux enfants. Constantino avait rapidement intercepté les verres puis avait ensuite fait escorter le jeune porteur à sa chambre, où il était désormais étroitement surveillé. Le tout s’était passé à l’insu du cuisinier qui ne se doutait encore de rien. 

			Le lait avait été coulé dans des coupoles et déposé dans les cages des rats. Les bêtes répugnantes n’avaient pas tardé à ingurgiter le liquide, mais malheureusement rien ne s’était produit. 

			Après une longue rasade de vin, pris à même la jarre, Politien prit la parole.

			— Peut-être avons-nous affaire à un poison qui ne fonctionne pas sur les rats… ces viles créatures sont tenaces.

			Confortablement assis sur le lit où dormait habituellement le petit Jean de Médicis, Ange fixait les cages d’un air blasé. 

			— Constantino, allez donc chercher le porteur… nous allons lui en faire boire une lampée. 

			— Le poison peut prendre un certain temps avant d’agir, souffla Feliciano, qui était adossé contre un des murs de la pièce. La mort n’est peut-être pas immédiate. Et je ne crois pas que Stephano soit impliqué volontairement dans cette histoire.

			— Ça, on s’en moque bien, rétorqua Politien, impassible. Cet enfant n’a pas la moindre famille, tout le monde se fout éperdument de son existence.

			— Permettez-moi de vous contredire, commença Constantino en levant un doigt, mais il a une famille. 

			— D’accord, d’accord… Je voulais simplement aider, déclara Ange en laissant ensuite échapper un long soupir. 

			— J’ai peut-être suivi une fausse piste, remarqua Feliciano avec une pointe de découragement dans la voix. J’étais sûr qu’Emilio cachait quelque chose…

			— Le poison peut prendre plusieurs heures avant d’agir, soutint Constantino, confiant. Votre piste a du potentiel, je suis convaincu que vous avez vu juste. 

			— Toutefois, il est vrai tout de même que cette histoire est plutôt surprenante lorsqu’on prend un peu de recul, affirma Politien après une autre gorgée de vin. Les Gondi ont tout à perdre… quelle serait leur motivation première ? Tuer les enfants, je suis d’accord, mais cela ne sert absolument à rien. À vrai dire, les événements tragiques de ce genre ne feraient que renforcer l’image de Laurent à Florence aux yeux du peuple. Sa popularité n’en serait que plus grande. 

			— Il n’y a certainement pas beaucoup de raisonnement dans l’esprit d’un parent qui a perdu un enfant. 

			— Peut-être, concéda le poète en haussant les épaules.

			— Personnellement, je crois que…

			Constantino n’eut pas la chance de développer davantage sa pensée puisque Ange avait bondi du lit en laissant échapper un bref hurlement de satisfaction.

			— Messieurs, je n’ai jamais été aussi enthousiaste à la vue d’un rat vomissant ses tripes !

			Feliciano accourut près des deux cages et inspecta les bêtes. Les effets, similaires à ceux liés à l’absorption d’arsenic, commençaient à se voir. 

			— J’en étais sûr ! s’écria Feliciano, qui avait tout de même eu de sérieux doutes dans l’attente. 

			— Constantino, trouvez ce salopard d’Emilio Pitti et tranchez-lui la gorge. 

			— Très bien, déclara le jeune homme en quittant la pièce. 

			— Feliciano, allez tout de suite au palais de la Seigneurie, Virgile vous y attend. C’est vous qui serez chargé de l’assaut de la résidence des Gondi. Vous ne porterez pas les armures de la maison et cacherez vos visages sous des chaperons. Personne ne doit savoir qu’il s’agit de l’œuvre des Médicis. Lorsque tout sera terminé, mettez le feu à l’endroit, il ne doit plus rien en rester. 

			— Compris. 

			— Encore une chose, Feliciano. En ce qui concerne Vittoria Gondi, Laurent vous ordonne de la ramener au palais vivante.

			* * *

			— Je suis heureux que vous soyez venu me voir, conclut Laurent après avoir écouté toute l’histoire du jeune banquier. Cela n’a pas dû être facile, mais c’était la chose à faire.

			Laurent prit une pause pour réfléchir, bien que ses décisions concernant l’avenir de Nicolas fussent déjà prises depuis longtemps.

			— Je crois que vous savez à quel point les actions de vos parents sont graves. Même si je le désirais, je ne pourrais les prendre à la légère. 

			— J’en saisis toute l’ampleur et les conséquences, répondit tristement Nicolas. 

			— Vos parents ont trahi la République florentine, mais leurs actes ne doivent pas avoir de retombées sur l’ensemble de votre famille. Toutefois, il est évident qu’ils doivent disparaître, et vous comprendrez que je ne parle pas d’exil. 

			— Je sais…

			— Nous ferons de notre mieux ici pour sauvegarder l’alliance qui nous unit. En ce qui vous concerne, je me dois d’être sévère, mais juste. Vous savez trop de choses pour demeurer à Florence, je vous exile donc à Venise. Cependant, soyez certain que vous aurez un emploi et vivrez dans le luxe que vous méritez. Je n’oublie pas ceux qui me sont fidèles, vous m’avez préféré à vos propres parents… ce n’est pas peu. 

			— J’ai fait ce que je devais faire pour la République, déclara tristement Nicolas.

			— Vous partirez demain à la première heure. Je mettrai à votre disposition une escorte pour le voyage. N’oubliez pas une chose : en aucun cas vous ne devrez revenir à Florence, est-ce parfaitement clair ?

			— Oui…

			— Virgile va vous assigner une chambre pour la nuit, je vous remercie encore de votre franchise, je ne doute pas à quel point cela doit être douloureux pour vous. 

			Virgile s’avança et invita le jeune banquier à le suivre. Après de brèves salutations, les deux hommes quittèrent la pièce, laissant derrière eux un Laurent particulièrement tracassé. Tout ce qui allait se dérouler ce soir pouvait avoir des conséquences sur l’avenir, ils n’avaient pas droit à l’erreur. 

		

	


	
		
			Chapitre 18

			Constantino fit son entrée dans les cuisines du palais. Il ne lui fallut pas très longtemps pour comprendre qu’Emilio n’y était plus. Il tourna les talons et regagna le corridor. Il marcha d’un pas empressé jusqu’au premier garde en poste, qui se tenait à une dizaine de mètres à peine de lui.

			— Où se trouve Emilio ? interrogea d’une voix forte le jeune responsable. 

			— Je n’en ai pas la moindre idée, monsieur, mais il n’est pas passé par ici. 

			— Avez-vous vu l’homme que j’avais chargé de sa surveillance ?

			— Non.

			Constantino fulminait. Si Emilio avait eu un doute, peut-être avait-il fui pour regagner la résidence des Gondi. Si c’était le cas, l’attaque-surprise que les Aigles devraient mener ce soir serait dangereusement compromise. Le jeune responsable prit ses jambes à son cou et sortit dans la rue. Il arrêta sa course à une centaine de mètres du palais. Après un bref regard aux alentours, il ne vit personne. 

			Le garçon fronça les sourcils, l’esprit en pleine réflexion. Il regarda finalement derrière lui et observa le palais. Il était fort peu probable qu’Emilio soit parvenu à fausser compagnie aux gardes, mais beaucoup plus vraisemblable qu’il soit toujours à l’intérieur. Un peu honteux d’avoir réagi trop vite, il revint sur ses pas. 

			Lorsqu’il ouvrit enfin la porte de la chambre assignée à Emilio, Constantino trouva le cuisinier étendu dans son lit, comme il l’avait pensé. 

			Emilio bondit de ses couvertures. Son visage, partiellement baigné par la lumière en provenance de l’extérieur, n’était que terreur. Ses yeux qui brillaient dans l’obscurité trahissaient déjà sa culpabilité. 

			— Qu’est-ce qu’il y a ? Que se passe-t-il ?

			— Nous rassemblons tout le monde, monsieur, un événement s’est produit. Je vais vous accompagner jusqu’en bas, dépêchez-vous…

			Emilio acquiesça nerveusement et avança vers la sortie. Constantino se pressa contre la porte pour laisser passer le cuisinier. Emilio émergea de la pièce, mais seulement pour un très court laps de temps. Il fut aussitôt ramené à l’intérieur, brusquement tiré par le fil de fer que l’Aigle lui avait passé autour du cou. Les deux hommes s’écroulèrent sur le sol avec violence. Le traître tenta de frapper de ses coudes l’estomac de son assaillant, mais celui-ci portait une cuirasse sous son pourpoint. Constantino serra de toutes ses forces, le fil de fer s’enfonça profondément dans la chair de son adversaire, qui se débattait avec désespoir. 

			Le membre des Aigles repoussa sa victime sur le côté, de façon à ne pas être souillé par le contenu de la vessie qui ne tarderait pas à se relâcher. Une seconde plus tard, c’était chose faite. Toutefois, il ne déraidit pas pour autant, il attendit encore une minute avant de lâcher prise. 

			Constantino se releva lourdement et regarda son travail. Emilio avait le visage gonflé, les lèvres bleuies, les yeux cireux et injectés de sang. Pas de doute, il était bien mort. 

			* * *

			Entre-temps, d’autres individus avaient fait leur entrée à la résidence des Pazzi. Le début de la soirée avait été d’ailleurs plutôt actif. Rien n’avait échappé à Fedora et Ferdinando. Pour la plupart, les hommes qui avaient franchi la porte de chez Jacopo étaient des rivaux de la famille Médicis. En quelques mots, tout cela n’augurait rien de bon.

			Il devait être vingt et une heures lorsque la porte de la pièce s’ouvrit. Un Aigle, dont Fedora avait oublié le nom, fit son entrée. 

			— Ferdinando, on a besoin de toi au palais de la Seigneurie. Virgile a ordonné le rapatriement de tout le monde aux alentours. 

			— Pourquoi ? Je suis censé rester en poste jusqu’à minuit. 

			— Il se prépare une grosse opération, nous allons prendre d’assaut la résidence des Gondi. Ça ne sera pas de tout repos. La maison a son équipe de gardes sous les ordres d’un dénommé Murdoch, un ancien Aigle, paraîtrait-il. 

			— C’est un sale dégénéré, souffla Fedora sans détourner son regard de la fenêtre. Un imbécile, et particulièrement vicieux. Soyez prudents… 

			Fedora en savait quelque chose, elle avait déjà rencontré l’homme peu avant son emprisonnement. 

			Ferdinando se leva et se dirigea vers la porte.

			— Ne les quittez pas des yeux, je reviens dès que c’est terminé. Je vous mettrai au courant. 

			— Bonne chance, lança Fedora avant que les deux hommes ne quittent la pièce. 

			« Feliciano a donc vu juste », songea Fedora avec un sourire. Son amoureux avait plus de talent d’enquêteur qu’il ne voulait bien croire.

			Il serait certainement à la tête de l’opération contre les Gondi. Même si Feliciano avait l’habitude de ce genre de chose, Fedora n’aimait pas l’idée qu’il devrait se mesurer à Murdoch Maclean cette nuit. 

			* * *

			Feliciano s’avança dans l’obscurité. Il se trouvait dans une zone boisée située derrière la maison des Gondi. Ferdinando était à ses côtés ainsi que Giacinto, l’homme qui l’avait accompagné lors de l’assassinat de Remigio Pazzi. Dans leur costume noir, leur tête dissimulée sous des capuches, ils se fondaient parfaitement dans l’ombre. Pour l’opération, il ne portait que de minces cuirasses sous leurs habits. Ce n’était qu’une protection élémentaire, mais cela avait l’avantage de ne pas les encombrer, ils pourraient se déplacer plus rapidement.

			En tout, cinq équipes avaient été formées pour prendre d’assaut simultanément la résidence des Gondi. C’était sans compter les archers, positionnés sur les toits environnants. En tout, il y en avait cinq autour du périmètre, à des endroits stratégiques.

			— J’aperçois deux gardes dans la cour, près de l’étang, informa Feliciano d’une voix à peine audible.

			— Il y en a trois sur le toit, ajouta Giacinto. Peut-être quatre, je ne parviens pas à voir clairement avec toute cette noirceur. 

			— Les propriétaires doivent dormir, aucune lumière au niveau des chambres, mais il y a du mouvement au premier, remarqua Ferdinando. 

			— Il doit y avoir deux ou trois hommes répartis au premier étage, affirma Feliciano. Même si ça semble calme là-haut, il est plus que probable que quelqu’un veille dans l’obscurité à proximité de la chambre des maîtres. 

			— L’équipe de surveillance a estimé qu’il y avait en moyenne dix gardes en service durant la nuit, informa Giacinto. Sans doute cinq à l’extérieur et autant à l’intérieur. 

			— C’est dommage que l’on doive agir sans attirer l’attention du voisinage, remarqua Feliciano. Sinon j’aurais ordonné qu’on les enfume. Nous n’aurions pas eu à entrer et il aurait été facile de les trouer de flèches pendant leur fuite.

			— Regrettable, concéda Giacinto avec un sourire. 

			— Bon, assez discuté, déclara sombrement Feliciano.

			Le chef de la mission sortit un petit pipeau en bois d’une poche de cuir rattachée à sa ceinture. Il le porta à sa bouche et émit deux brefs sifflements. Aussitôt, le son familier des flèches déchirant l’air se fit entendre. Les deux gardes près de l’étang s’écroulèrent sur le sol sans avoir eu le temps d’émettre la moindre plainte. Il en fut rapidement de même pour les sentinelles postées sur le toit. Tout se déroulait comme prévu jusqu’à ce que l’une d’entre elles dévale le toit en emportant des dizaines de bardeaux sur son passage. 

			L’homme, touché mortellement à la tête, termina sa course en démolissant le toit d’une petite remise de jardin. Le vacarme avait certainement dû alerter toute la maisonnée. Feliciano lâcha un juron avant de se mettre en action. Son équipe émergea dans la cour de la résidence et contourna l’étang pour gagner le bâtiment. 

			Attiré par le bruit, un premier garde fit son apparition sur le seuil de la porte. Giacinto lui ficha une flèche dans un œil avant qu’il n’ait pu faire quoi que ce soit. Quelques secondes plus tard, les trois Aigles étaient à proximité de la porte. À leur droite, un autre regroupement de collègues longeait la maison pour contrôler le périmètre. 

			— On entre, informa à voix basse Feliciano en empoignant son épée d’une main et un poignard de l’autre.

			Ils avaient à peine franchi la porte que Ferdinando s’écroula lourdement, atteint d’une flèche au cœur. Le projectile avait jailli de l’obscurité sans lui laisser la moindre chance. Dans la confusion, Feliciano et Giacinto roulèrent chacun de leur côté pour se mettre à couvert. Ne trouvant aucun endroit pour se réfugier convenablement, Feliciano rebroussa chemin et tenta de regagner la cour. Avant qu’il n’y parvienne, il se sentit tirer vers l’intérieur puis projeter littéralement dans les airs. Au passage, il traversa une porte dont les charnières s’arrachèrent sous la force de l’impact.

			La pièce fut alors baignée de lumière ; cette clarté provenait de la cuisine, où il venait d’atterrir durement. Feliciano jeta un œil dans l’autre pièce, juste à temps pour apercevoir un colosse agripper Giacinto et lui trancher la gorge. Le cas de l’Aigle étant réglé, le monstre de muscles envoya le cadavre valser contre un mur. Ce ne pouvait être que Murdoch, le responsable de la sécurité de la résidence des Gondi. D’une humeur funeste, l’homme s’approchait à grands pas, bien décidé à broyer Feliciano.

			— Viens ici, vermine ! s’écria l’ancien soldat en jetant son poignard par terre.

			Visiblement, Murdoch caressa l’idée d’un combat aux poings, mais Feliciano voyait les choses autrement. Poignard en main, il se remit debout et fonça. Malgré sa masse, le géant des Highlands esquiva l’attaque. La réplique ne tarda pas puisque Murdoch cogna durement son adversaire à la mâchoire. L’impact fut si violent que Feliciano en perdit son arme. Avant qu’il ne puisse reprendre ses esprits, il encaissa un deuxième coup droit dans l’estomac. Le souffle coupé, il tenta de dévier les coups que Murdoch faisait pleuvoir sur lui, mais en vain. 

			Les choses ne se présentaient pas très bien. Bien sûr, d’autres Aigles n’allaient pas tarder à investir les lieux. Cependant, d’ici là, Feliciano avait le temps de succomber sous les coups. À ce moment, une idée affreuse lui traversa l’esprit : peut-être ne serait-il plus là lorsque son bébé verrait le jour. Fedora devrait élever leur enfant seule, dans ce monde sans pitié qui ne leur laisserait aucune chance. 

			Malgré le souffle coupé et la douleur qui envahissait le membre des Aigles, cette idée horrible motiva ses poings comme jamais auparavant. Il parvint à percer la défense de son adversaire et lui envoya un crochet du droit. Le coup porta admirablement, les dents de Murdoch s’entrechoquèrent en émettant un son horrible. Feliciano répliqua immédiatement d’une attaque au ventre, mais ce fut comme s’il frappait un mur de pierre. 

			Murdoch l’agrippa alors comme s’il avait été aussi léger qu’une poupée de chiffon. Sans la moindre difficulté, il fit quelques pas et le projeta au travers d’une fenêtre. Après avoir arraché tous les volets de bois sur son passage, Feliciano atterrit la tête dans l’herbe qui bordait la résidence. Il roula sur lui-même quelques instants avant de s’immobiliser. 

			Il essayait de voir le bon côté des choses ; au moins, ici, il aurait le temps de se remettre sur pied avant que son adversaire le rejoigne. Cependant, en levant les yeux, il comprit qu’il se trompait. Murdoch avait déjà gagné l’extérieur et se dressait maintenant à quelques mètres à peine de lui. « Il ne faut pas se fier aux apparences, cette grosse brute est rudement rapide », pensa Feliciano avec découragement.

			— Allez, debout… 

			Une flèche traversa alors la cour et s’enfonça dans l’omoplate gauche du monstre de muscles. Le projectile le fit vaciller légèrement. Feliciano en profita pour passer à l’attaque. Au fruit d’un effort extraordinaire, il s’arracha du sol puis bondit sur son ennemi. De son bras, il prit en étau la gorge de l’ancien membre des Aigles et serra de toutes ses forces. Murdoch entreprit de lui administrer des coups de coude, mais Feliciano parvint à les éviter. Voyant sa tentative infructueuse, Murdoch se mit en marche en traînant son assaillant sur son dos jusqu’en bordure de la résidence. 

			Feliciano n’en croyait tout simplement pas ses yeux. Privé d’air, Murdoch aurait dû s’écrouler depuis longtemps. Un doute affreux sur ses chances l’envahit lorsque son opposant le plaqua énergiquement contre le mur du bâtiment. Le choc, d’une violence inouïe, lui fit malheureusement perdre prise. Feliciano tomba à genoux devant son adversaire. De ses mains de brute, Murdoch l’agrippa par la tête, bien décidé à la fracasser contre le mur.

			Avant que son ennemi n’ait pu mener à bien ses plans, Feliciano tira un poignard de sa botte droite et y alla d’une attaque qu’il ne réservait qu’en cas de mesure extrême. Il lui enfonça la lame dans l’aine et la fit tourner dans la plaie. Murdoch était peut-être un colosse, mais il était physiologiquement semblable à tous les hommes, et ce coup ne pouvait le laisser indifférent. Lorsque la brute se plia en deux, sous l’effet de la douleur, Feliciano lui infligea un coup qui lui déboîta la mâchoire. Le monstre s’écroula enfin. À ce moment, une deuxième flèche lui troua le dos, rejoignant son cœur et l’achevant sur le coup.

			— Il était temps, bon sang ! s’écria Feliciano en s’adossant mollement contre le mur de la résidence.

			La douleur qui lui parcourait le corps était vive, Murdoch ne l’avait pas raté. Il se demandait d’ailleurs comment il parviendrait à se remettre sur pied pour terminer sa mission. Il n’avait pas la moindre idée de la durée du combat contre son opposant, mais cela lui avait paru une éternité. Dans tous les cas, ils devaient tous se presser, bientôt les lieux grouilleraient de curieux. 

			* * *

			C’était le calme plat depuis plusieurs heures chez les Pazzi. Il n’était donc pas étonnant que Fedora se fût assoupie à son poste. Heureusement, le grincement d’une porte la réveilla. Un peu déconcertée, elle découvrit deux carrosses devant la porte de la résidence de Jacopo Pazzi. 

			— Qu’est-ce qui se passe ici ?

			Jacopo venait de faire son apparition en compagnie de Francesco Pazzi. L’un des carrosses quittait déjà les lieux avec à son bord plusieurs personnes. L’enquêteuse s’en voulut de s’être endormie de la sorte. Ce genre d’étourderies n’était pas dans son habitude. Elle se concentra sur les hommes restants. Parmi eux se tenait toujours Bernardo Bandini. Il y avait aussi un individu chauve dont le visage était sillonné d’une vilaine cicatrice. Son regard lui était familier, mais Fedora avait du mal à se rappeler où elle l’avait rencontré. Mais lorsque l’homme sourit à la suite des quelques paroles imperceptibles de Francesco Pazzi, elle le reconnut aussitôt. 

			— Damiano Sforza ! lança-t-elle pour elle-même. 

			Le tueur était bien au service de Jacopo Pazzi, voilà qui confirmait tout. À la vue de ce rassemblement douteux et la présence de Sforza, Fedora n’avait plus de doutes. Les Pazzi préparaient bien une conjuration contre Laurent.

			Au bas, Jacopo et ses acolytes grimpaient à bord du dernier véhicule. Quelques secondes plus tard, le deuxième carrosse avait quitté les lieux. 

			Fedora se leva sans se presser. Elle allait tout d’abord rejoindre sa monture, puis filer les véhicules. L’enquêteuse n’était pas nerveuse de les perdre de vue, à son avis ils ne pouvaient aller qu’à un endroit : la résidence secondaire à Montughi.

			* * *

			Feliciano était assis sur l’une des chaises en face du bureau de Laurent. L’Aigle, dont les blessures étaient nombreuses, allait certainement souiller de sang le meuble hors de prix, mais compte tenu de la situation Laurent ne semblait guère s’en soucier. Le médecin de la maison venait tout juste d’éponger son visage ensanglanté. Sous la croûte de sang et de terre, le visage de Feliciano n’avait pas trop été touché, à l’exception de quelques coupures superficielles. Pour le reste, son corps était parcouru d’ecchymoses et il s’était brisé une côte, mais les choses auraient pu être pires, après tout.

			Virgile, posté à son endroit habituel, regardait la scène sans parler. Toutefois, il y avait de la fierté sur son visage. Son équipe s’était montrée à la hauteur.

			— Tenez, prenez un peu de vin, ça vous fera du bien, déclara Laurent en offrant une coupe à Feliciano.

			Au même moment, Julien de Médicis fit son entrée dans le bureau ; malgré l’heure avancée de la nuit, le jeune politicien semblait en pleine forme. 

			— Mon cher, vous avez fait du beau travail, affirma Laurent en retournant s’asseoir. Seulement trois pertes de notre côté, étant donné que nous avions affaire à des hommes hautement entraînés dont plusieurs étaient d’anciens Aigles, je trouve qu’il s’agit d’une excellente moyenne. C’était une mission périlleuse et, malgré tout, vous y êtes parvenus. Croyez-vous avoir été aperçus ?

			— Non. Toutefois, des voisins ont peut-être été témoins de la scène sans pour autant sortir de chez eux, mais impossible que quiconque nous ait identifiés. De plus, l’ensemble de l’opération n’a duré qu’une dizaine de minutes. 

			— Assez longtemps pour que vous passiez un très mauvais quart d’heure, fit remarquer Julien en s’approchant. Avez-vous incendié la maison ?

			— Oui, monsieur. 

			— Et Timoteo ? interrogea le jeune frère de Laurent en s’asseyant sur un coin du bureau.

			— Il est mort… À vrai dire, il n’a même pas eu le temps de comprendre ce qu’il lui arrivait. Quand je suis monté au deuxième étage pour juger de la situation, les Aigles avaient déjà investi la chambre à coucher du couple. Le chef de la famille Gondi ne s’était même pas levé de son lit et gisait dans une mare de sang. Pour Vittoria Gondi, un homme l’avait depuis longtemps assommée puis jetée dans un carrosse, qui a aussitôt filé jusqu’ici.

			— Du très bon travail, répéta Laurent. Feliciano, vous avez sauvé mes enfants d’une vile attaque proférée par l’un de nos plus grands alliés. 

			— Une prime spéciale vous sera remise, soyez-en sûr, affirma Julien avec un sourire. Je m’en occuperai personnellement. 

			— Certainement, certifia Laurent pensivement. 

			Le dirigeant de la République prit une longue pose, puis reprit la parole.

			— J’aurai encore besoin de vos services cette nuit. En temps normal, j’aurais trouvé quelqu’un d’autre, compte tenu de vos blessures. Cependant, si cela ne vous cause pas de problème, je préférerais que vous vous chargiez de cette mission particulièrement importante. 

			— Je vous écoute, déclara Feliciano après une gorgée de vin. 

			L’Aigle était fatigué et n’en pouvait plus, toutefois il ne laissait rien paraître de son épuisement. Les ordres passaient avant tout. 

			— Le fils de Timoteo, Nicolas Gondi, est toujours en vie. Il est dans l’une des chambres du palais. Il est venu confesser le crime de ses parents peu avant qu’Emilio ne passe à l’action. À vrai dire, si mes enfants sont en vie ce soir, c’est grâce à vous et non pas à lui. Même avec ses révélations, nous n’aurions pas eu le temps de stopper Emilio. 

			— Je vois.

			— Pour tout vous dire, il croit désormais que je vais l’exiler à Venise. Mais en vérité, il en sait beaucoup trop. L’ensemble des membres immédiats de la famille de Timoteo doit disparaître pour maintenir notre alliance. Sans compter que si je ne le fais pas tuer, un jour ou l’autre il refera surface pour venger ses parents… c’est inévitable. 

			— Je comprends, répondit Feliciano. Qu’est-ce que vous attendez de moi ?

			— Je veux qu’avec quelques hommes vous emmeniez Nicolas hors de la ville ; trouvez un carrosse pour ce faire, il n’est pas question de prendre celui de la maison. Rendez-vous jusqu’à proximité de Venise, tuez-le et jetez son corps dans la lagune. Dès demain, je feindrai qu’il est parti pour affaires. Si son cadavre est retrouvé, sa mort passera sur le compte des ennemis des Gondi à Venise et cela ne viendra que confirmer mes paroles. Officiellement, nous suspecterons nos rivaux vénitiens de l’attaque de la résidence des Gondi. 

			— Pas de problème, répondit Feliciano. Je m’en charge. 

			— Oh ! Virgile m’a informé que vous vouliez m’entretenir de quelque chose d’important. Je crois que le moment est bien choisi, déclara Laurent en l’invitant à parler.

			— C’est un peu délicat, commença Feliciano, qui n’avait pas songé à aborder le sujet aujourd’hui. Vous savez sûrement que je suis en couple avec Fedora Wilde ?

			— Effectivement, vous êtes un homme choyé, affirma Julien avec un sourire. Belle et intelligente, deux qualités qui vont rarement ensemble. 

			— Elle est enceinte, laissa tomber l’assassin. Et j’aimerais que sa grossesse se déroule loin des dangers auxquels les Aigles s’exposent tous les jours. Je comprends que ses talents soient requis avec cette conjuration qui vous menace, mais lorsque cette histoire sera réglée…

			— Je pense que ce problème vient tout juste d’être résolu, observa Laurent. Mais les choses ne sont pas si simples…

			— Rien ne laisse croire que Timoteo était lié à cette affaire, remarqua Feliciano. 

			— C’est possible, concéda Laurent dont l’humeur semblait s’être assombrie. J’aimerais être seul avec Feliciano…

			Virgile acquiesça et se dirigea vers la porte, rapidement imité par Julien. « Tout cela n’augure rien de bon », pensa l’assassin. Lorsque les deux hommes furent partis, Laurent reprit la parole d’un ton désormais de confidence.

			— Dites-moi, avez-vous vraiment le désir de devenir père ? Il s’agit d’une énorme responsabilité. Et croyez-vous que Fedora sera heureuse d’être retranchée à la maison, encombrée des tâches routinières d’une femme au foyer ?

			Feliciano ne voyait pas trop où voulait en venir le dirigeant, mais il n’aimait pas la tournure que prenait la conversation.

			— Pourquoi me demandez-vous cela ?

			— Eh bien, je veux simplement dire qu’il y a toujours des moyens de remédier à une telle situation. Moi-même, j’ai dû y avoir recours avec certaines maîtresses. Qui plus est, rien ne vous oblige à vous mettre de connivence avec la personne concernée, si vous voyez ce que je veux dire… Il suffit de poser une action toute simple… 

			— Je veux cet enfant et je vais l’avoir…

			Laurent acquiesça en arborant un faux sourire. 

			— Dans ce cas, je vous le souhaite de tout cœur, répondit Laurent d’un ton plutôt neutre. J’espère que tout se déroulera bien pour Fedora, une grossesse est une période difficile. 

			— Je n’en doute pas.

			— Je ne vous cache pas qu’il ne me plaît pas de perdre Fedora, reprit Laurent après un court silence. La maison a besoin de ses talents le plus longtemps possible, mais lorsque cela sera nécessaire, il est évident qu’elle pourrait s’arrêter pour un moment. Avec le salaire que je vous paye, vous arriverez sans nul doute à vous débrouiller… 

			Feliciano en doutait sérieusement, mais il ne comptait pas quémander quoi que ce soit au dirigeant. S’il le faisait, Laurent le tiendrait pour de bon. Non, il trouverait un autre moyen de parvenir à ses fins, surtout après l’allusion qu’il venait de faire entourant la grossesse de son amoureuse.

			— Très bien, répondit Feliciano en se relevant. Sur ce, je vais aller me charger du cas de Nicolas Gondi. 

			— Excellent. 

			Sans plus de formalité, Feliciano quitta le bureau du dirigeant de la République. 

			— Vous avez du flair, mon ami, déclara Julien lorsque l’homme émergea dans le corridor. Nous vous sommes redevables !

			Le jeune politicien lui fit une accolade chaleureuse, fort douloureuse compte tenu de sa côte brisée, mais Feliciano ne laissa rien paraître.

			— C’est mon travail…

			Lorsque Julien fut retourné dans le bureau de son frère, Feliciano tourna les talons et s’éloigna d’une démarche lasse. Il devait encore trouver un carrosse pour amener Nicolas Gondi vers sa mort. 

			— Feliciano, lança une voix fatiguée derrière lui.

			L’Aigle tressaillit en entendant son nom. Il pivota sur lui-même et découvrit Virgile. Celui-ci était demeuré assis sur une chaise près de l’entrée du bureau. Le chef de la sécurité se leva et le rejoignit en arborant une curieuse expression. 

			— Vous avez bien œuvré, bravo. Ne laissez pas Fedora boire ou manger quoi que ce soit au palais de la Seigneurie… ou partout ailleurs où les Médicis pourraient avoir eu accès à sa nourriture. Et bonne chance avec Nicolas Gondi. 

			Sans un mot de plus, il lui donna une tape sur l’épaule et repartit. Les paroles proférées par Virgile venaient de lui assener un coup bien plus puissant que tous ceux qu’il avait encaissés aujourd’hui. Si Virgile redoutait une action aussi ignoble de la part de Laurent, Feliciano n’avait pas la moindre raison d’en douter. Si quelqu’un le connaissait sous sa face la plus sombre, c’était bien lui. 

			Désormais, une chose était claire dans son esprit : il ne pouvait plus accorder la moindre confiance au politicien. Cette révélation affligeante lui fit penser à son amoureuse. Cela lui semblait une éternité qu’il ne l’avait pas embrassée, sa présence lui manquait plus que jamais. Malheureusement, le temps pressait et il n’aurait l’occasion de la revoir qu’à son retour de Venise. 

		

	


	
		
			Chapitre 19

			Florence, 22 avril 1478, 3 h 30

			Fedora avait attaché son cheval dans un boisé situé à environ un kilomètre de la résidence de campagne de Jacopo Pazzi. Sous le couvert de la nuit, elle s’était ensuite rapprochée subtilement, uniquement guidée par la lueur du maigre croissant de lune qui perçait le voile nuageux. Il lui avait fallu plusieurs minutes pour s’accoutumer à l’obscurité, mais lorsque cela fut chose faite elle était parvenue à s’approcher de la maison sans trop de peine. 

			À son arrivée, il y avait tant d’activités autour que personne ne l’avait remarquée lorsqu’elle s’était dissimulée sous le couvert d’un arbre, un grand cyprès affaissé dont le vent semblait avoir eu raison récemment. Le conifère offrait la cachette parfaite avec son feuillage dense et épais. Après s’être installée convenablement en vue d’une observation à long terme, Fedora avait vérifié ses armes. L’arbalète qu’elle avait apportée à la hâte était parfaitement fonctionnelle. Disposée dans un étui qui pendait à son dos, l’arme comportait cinq flèches, c’était plus que suffisant puisqu’elle doutait fort d’avoir à s’en servir. Son manriki gusari était bien en place à l’intérieur du pourpoint de cuir noir qu’elle avait enfilé pour l’occasion. Bien entendu, la rouquine s’était vêtue de vêtements sombres ainsi que d’un bonnet pour couvrir sa chevelure de feu. 

			De son abri, Fedora examinait les lieux avec la plus grande attention. Ce qui se déroulait sous ses yeux avait tout d’une rencontre clandestine. Ils devaient être une trentaine dans la résidence. Pour la plupart, il s’agissait de membres de familles rivales aux Médicis. L’enquêteuse regrettait amèrement de devoir se contenter d’une observation éloignée. Les conversations qui se tenaient à l’intérieur des murs du bâtiment devaient être particulièrement intéressantes. 

			La jeune femme regrettait aussi de ne pas avoir laissé de note avant son départ précipité. Dans sa hâte, elle avait omis une règle de base : toujours informer ses coéquipiers de ses déplacements. Rien de surprenant, cela avait toujours été l’un de ses pires défauts, le travail d’équipe n’avait jamais été son fort. L’ennui était qu’elle n’aurait bientôt plus le luxe de déserter sa cachette, puisque dès le lever du jour elle ne pourrait fuir l’abri que lui offrait le conifère sans risquer d’être repérée. 

			« Par chance, Ferdinando a lui aussi assisté à l’arrivée suspecte des hommes chez Jacopo Pazzi, songea-t-elle pour se rassurer. Il ne tardera pas à déduire l’endroit où je suis allée. » Toutefois, ce qu’elle ignorait, c’était que Ferdinando avait été tué lors de l’assaut contre les Gondi, que Feliciano était en route pour Venise et qu’une série d’événements allaient prochainement détourner l’attention des Médicis sur ce qui se tramait du côté des Pazzi. Comme c’était souvent le cas, Fedora allait devoir se débrouiller seule. 

			* * *

			Le soleil s’était levé depuis quelques heures, mais Feliciano n’y prêtait guère attention. À l’intérieur du carrosse, assis en face de Nicolas Gondi, il semblait dormir comme un loir. 

			Les innombrables écorchures qui lui sillonnaient le visage avaient attiré l’attention du jeune banquier. À vrai dire, ce détail l’inquiétait depuis le début du voyage. Visiblement, Laurent lui faisait faire la route en compagnie d’un tueur des Aigles. Nicolas n’était pas idiot, il savait parfaitement qu’il avait peu de chance d’arriver à Venise en vie. Laurent s’était joué de lui, il avait été bête de croire que le politicien prendrait le risque de le laisser vivre. Cette escorte n’était pas là pour le protéger, mais bien pour le faire disparaître. 

			Le membre de la famille Gondi jeta un bref regard par l’une des fenêtres du carrosse. Des hommes à cheval entouraient le véhicule. Même s’il parvenait à tuer l’assassin assis devant lui, toute fuite serait vaine. C’était dommage puisque, Feliciano étant assoupi, le jeune banquier estimait plutôt bonnes ses chances de pouvoir le vaincre. Il n’aurait eu qu’à lui subtiliser le poignard qui dépassait de sa botte gauche et à lui trancher la gorge. Toutefois, il savait qu’il serait abattu dès qu’il aurait mis le pied dehors. N’ayant pas le moindre espoir de fuite, Nicolas laissa échapper un soupir et s’affaissa mollement sur son siège. « Voilà comment s’éteint ma ligné », pensa-t-il tristement.

			— Avez-vous tué mes parents ? interrogea spontanément le banquier d’une voix apathique.

			Sans bouger, Feliciano ouvrit les yeux. Malgré ce qu’il avait laissé paraître, il était parfaitement éveillé. Avant de répondre, il passa une main sur son visage fatigué.

			— Non… pas personnellement. 

			— Ils sont morts alors ?

			— Votre père est mort et votre mère le sera très bientôt, j’imagine. Je suis navré, mais ils savaient à quoi ils s’exposaient lorsqu’ils ont pris la décision de s’attaquer aux Médicis. 

			— A-t-il souffert ? demanda Nicolas avec un certain détachement.

			— Non, tout s’est déroulé très vite. Par contre, ce sera une autre histoire pour votre mère.

			— Ce n’est que justice, je suppose… Toute cette histoire, c’est de sa faute. Mon père n’aurait jamais fait cela de son propre chef. 

			— S’il y a quelqu’un à ne pas se mettre à dos, c’est bien Laurent, déclara Feliciano surtout pour lui-même. Ceux qui ont le malheur de se croire plus malicieux que lui en payent le gros prix.

			Nicolas n’avait rien à redire, le visage démonté, il attendait l’inévitable. 

			— Alors vous êtes un bon banquier ? reprit Feliciano en inspectant le jeune homme.

			Nicolas semblait âgé d’à peine une vingtaine d’années ; pourtant, par son accoutrement, Feliciano ne doutait pas que celui-ci avait réussi dans la vie, du moins jusqu’à aujourd’hui. « À Florence, il suffit d’être né sous une bonne étoile pour arriver à ses fins », pensa-t-il avec dégoût. 

			— Pas assez pour que Laurent me laisse en vie, déclara Nicolas en haussant les épaules. Qu’allez-vous faire de moi ?

			— Je vous emmène à Venise pour vous faire disparaître, répondit Feliciano avec franchise. 

			* * *

			Laurent fit irruption dans la petite cellule de pierre sombre où avait été jetée Vittoria Gondi. L’endroit se situait au sous-sol du palais de la Seigneurie. Connus des seuls initiés, les cachots se trouvaient suffisamment en profondeur pour ne laisser transpirer aucune de ses activités. En quelques mots, l’endroit ne laissait filtrer aucun son et, même si cela avait été le cas, personne à Florence n’aurait osé le faire remarquer. Les affaires des Médicis ne concernaient que les Médicis. 

			Laurent était suivi d’un homme qui déposa un tabouret avant de repartir en refermant la porte derrière lui. À l’autre extrémité de la cellule, Vittoria Gondi avait les mains fermement prises dans des anneaux de fer fixés au mur.

			Sans s’en choquer, il constata que son ancienne maîtresse avait été sévèrement malmenée depuis son arrivée au palais. L’une de ses paupières était si enflée qu’il ne restait plus de son œil gauche qu’une fente boursouflée. Il n’osait même pas penser à ce que les hommes responsables des cellules avaient bien pu lui faire subir de plus. Toutefois, il s’en moquait éperdument. « Elle n’a que ce qu’elle mérite », songea le politicien. 

			Laurent fit place sur le tabouret et regarda un instant Vittoria sans parler, comme pour bien savourer le moment. 

			— Après tout ce qui s’est passé entre nous, tu as tout de même osé te lancer dans la plus vile des attaques contre moi. 

			Vittoria ne répliqua rien, elle se contenta de le dévisager de son œil valide. 

			— J’aurais plutôt présagé un acte aussi abject de la part des Pazzi, mais il faut croire qu’ils sont moins méprisables que tu ne l’es. Toutefois, ne t’inquiète pas du sort de la maison Gondi, c’est moi qui prends les rênes maintenant, je vais y mettre quelqu’un de confiance. Un pantin, un peu comme ton mari, mais sans l’influence d’une femme comme toi. En fait, ce n’est pas tout à fait vrai, il y aura bien une femme dans le tableau, mais une Médicis. 

			Laurent fit une pause. Sans se départir de son sourire victorieux, il observait sa prisonnière, qui ne semblait pas vouloir parler. 

			— Brenno Gondi, continua Laurent. L’homme parfait, magnifiquement manipulable… dénué de la moindre once de charisme ou encore de conviction. Oh ! Et étrangement, il fréquente Lavinia de Médicis. Une femme d’une grande beauté, dans la petite vingtaine, avec un corps de rêve, intelligente et, surtout, entreprenante. Il songe même à l’épouser sous peu, mais qui n’en ferait pas autant ? Brenno est tout simplement trop bête pour comprendre que sa chance ne peut être fortuite. Si elle s’est intéressée à lui, c’est que je lui ai demandé…

			Laurent laissa le temps à ses paroles d’avoir leur effet puis poursuivit. 

			— Tu vois, Vittoria, je prévois toujours tout… j’ai des solutions pour contrer toutes les éventualités regrettables. En tentant de m’attaquer, vous m’avez simplement permis de placer un nouveau pion sur le grand échiquier de Florence.

			— Tu as orchestré le meurtre de mon fils, lança Vittoria d’une voix que Laurent reconnut à peine tellement elle était brisée. 

			— Je ne suis pas ton mari, alors ne me raconte pas ce genre d’histoires… Je te connais mieux que cela, alors n’essaie pas de me persuader que tu as cru ces ridicules rumeurs. Peut-être voulais-tu y croire, c’était l’occasion parfaite de convaincre Timoteo de s’attaquer aux Médicis… Mais au fond de toi, tu savais très bien que je n’aurais jamais commandité l’assassinat de Claudio. Non, tu t’es servie de la mort de ton fils comme prétexte…

			Vittoria demeura muette, le politicien avait vu clair dans son jeu. 

			— Maintenant, tu vas me dire quelle était la prochaine étape de votre plan, ordonna Laurent en adoptant maintenant un regard plus dur à l’égard de son ancienne maîtresse.

			— Tu trouves que d’assassiner tes enfants n’était pas suffisant ? rétorqua Vittoria froidement.

			— Non, puisque de ton côté tu n’y gagnais absolument rien. Tu ne fais jamais rien pour rien, même quand nous couchions ensemble, tu n’oubliais jamais tes objectifs et je l’ai toujours su. Alors, quelle était l’étape suivante ?

			— Tu es complètement cinglé, laissa tomber Vittoria en détournant les yeux de son interlocuteur.

			— J’ai ton fils, répliqua simplement Laurent. Il est ici au palais. 

			— Il n’a rien à voir dans tout ça. Nicolas n’a jamais rien voulu entendre… 

			— Je le sais parfaitement. Néanmoins, je ne vois aucune bonne raison de le laisser vivre… Je peux encore épargner ta vie et celle de ton fils, mais je dois savoir exactement ce que vous aviez en tête…

			— Comme si tes paroles valaient quelque chose…

			— J’ai toujours honoré mes promesses, tu ne peux pas dire le contraire. Lorsque je t’ai promis d’offrir un poste de choix à Nicolas, je l’ai fait. J’ai aussi permis à Claudio d’entrer à l’atelier d’Andrea Verrocchio. Donc, tu peux m’accuser de bien des choses, mais pas de manquer à ma parole. 

			— Timoteo connaissait un moyen de faire crouler les banques Médicis, laissa tomber Vittoria après une longue hésitation. 

			— Ça me paraît peu probable…

			— Pourtant, c’est le cas. Ce n’est pas pour rien qu’il était le meilleur dans son domaine, il connaissait toutes les failles du système. Sans lui, les banques Médicis auraient une santé bien plus catastrophique à cette heure…

			— Et comment comptait-il s’y prendre ?

			— Jure-moi que Nicolas et moi aurons la vie sauve. Je veux un exil vers Rome ou Venise.

			— Ce sera Venise, j’en fais la promesse sur la tête de chacun des membres de ma famille, déclara solennellement Laurent. 

			— Timoteo est venu au palais, il y a peu de temps. Il t’avait rencontré au sujet de divers dossiers qui nécessitaient ton approbation. Parmi ces documents, j’ignore lesquels, se trouvaient des transactions dissimulées qui auraient fini par avoir raison des banques Médicis. 

			— C’est plutôt insolite, rétorqua Laurent, pensif. Mais après tout, si quelqu’un pouvait y parvenir, c’est bien cet escroc de Timoteo. Par chance, ces papiers n’ont pas encore quitté le palais, je vais donc les étudier très attentivement. Si je me rends compte que tes dires sont fondés, j’épargnerai vos vies. 

			— Merci…

			Laurent se releva puis s’approcha de la prisonnière. Sans un mot, il lui tendit mollement la main, c’était sa façon de poursuivre l’humiliation. Vittoria s’y plia à contrecœur et embrassa les doigts du politicien en signe de soumission. Satisfait, Laurent quitta la pièce en arborant un sourire particulièrement narquois.

			À la sortie du dirigeant, l’homme qui l’avait suivi plus tôt referma la porte derrière lui. Le garde, dont l’impression faciale trahissait une éducation inexistante, le dévisageait d’un sourire bête en attente de nouvelles instructions. 

			— Débarrassez-vous d’elle et brûlez son corps…

			* * *

			Toujours dissimulée parmi les branches, Fedora aurait tué le pape pour un repas décent. L’après-midi était encore jeune et elle avait pratiquement épuisé toutes ses réserves. À vrai dire, celles-ci ne consistaient qu’en deux miches de pain et un litre d’eau. L’enquêteuse avait dû partir à la hâte et son organisation en avait légèrement souffert. « La journée promet d’être longue, très longue », pensa-t-elle en soupirant.

			Les occupants de la résidence s’étaient couchés tard dans la nuit et, pour l’instant, ils semblaient encore tous assoupis. Fedora rangea sa longue-vue et se permit quelques étirements, l’ensemble de ses muscles lui faisait mal. Il n’y avait aucune présence autour de la maison, c’était le calme plat. L’idée de quitter les lieux avant le réveil des occupants lui traversa l’esprit. Après tout, la présence de Damiano Sforza était déjà assez incriminante pour les Pazzi. Cependant, elle n’en fit rien. Si elle quittait sa cachette maintenant, elle ne parviendrait pas à y revenir avant la nuit. Sans compter qu’elle ne connaîtrait pas tous les membres de la conjuration. Son instinct lui dictait de rester, que quelque chose d’encore plus important se préparait, et elle n’avait pas tort. 

			Cette décision fut aussitôt récompensée puisqu’en s’étirant elle aperçut, au-delà d’une zone boisée, un nuage de poussière qui s’élevait. Par la taille de celui-ci, Fedora conclut qu’un ou plusieurs carrosses s’approchaient à bonne vitesse. 

			Il ne lui fallut pas longtemps pour confirmer qu’elle avait vu juste, deux imposants carrosses empruntèrent le chemin de terre menant à la résidence. Le convoi était bien défendu, une dizaine d’hommes à cheval encerclaient les deux véhicules, tous lourdement armés.

			Le premier carrosse était sans équivoque de fabrication romaine. Avec son style vaniteux dont l’opulence était affichée sans le moindre scrupule, il s’agissait sans se tromper d’un véhicule officiel du Vatican. La question qui demeurait en suspens dans l’esprit de Fedora était la suivante : qu’est-ce qu’un membre du Vatican venait faire chez Jacopo ? Tout cela ne sentait pas très bon et ne faisait que confirmer ses appréhensions : Sixte IV devait être impliqué dans toute cette histoire. Si cela était vraiment le cas, cela voulait dire que cette conjuration jouissait d’une organisation de premier ordre et de moyens bien supérieurs à ce que les Aigles avaient imaginé. Si le pape prenait part à une telle machination, il s’assurerait que son exécution serait sans faille. Les conséquences seraient trop catastrophiques en cas d’échec.

			Les deux véhicules s’arrêtèrent devant la maison de campagne. Fedora remarqua alors de l’activité à l’intérieur de la maison. Quelques instants plus tard, Jacopo sortait accueillir les nouveaux arrivants. 

			Un jeune cardinal émergea du carrosse papal. Son visage était inconnu à l’espionne, elle n’avait jamais eu beaucoup d’intérêt pour les occupants du Vatican. Toutefois, il devait probablement s’agir du cardinal préféré de Sixte IV, son neveu Raffaele Sansoni Riario. Sa nomination avait semé la controverse à Rome, et avec raison, car il avait l’air d’un adolescent.

			Tout s’éclaira dans l’esprit de Fedora. Le jeune homme au regard innocent n’était à l’évidence pas là pour comploter contre la famille Médicis. Il n’arborerait pas ce sourire radieux teinté d’insouciance si tel avait été le cas. Non, Riario n’était au courant de rien, Fedora en était convaincue. Sixte l’avait certainement envoyé à Florence pour offrir aux conjurés des occasions de réunir les frères Médicis. Après tout, la visite d’un cardinal à Florence était toujours la promesse de majestueux banquets festifs, des occasions idéales pour passer à l’action.

			La porte du deuxième carrosse s’ouvrit et un homme de bonne carrure en descendit. Il était suivi d’un autre, en armure celui-là. Fedora le reconnut immédiatement. Avec son crâne chauve et lustré, ses sourcils ronds, son menton proéminent ainsi que son grand nez aquilin, Federico de Montefeltro était parfaitement reconnaissable. Le condottière avait œuvré sous les ordres de Laurent pendant plusieurs années avant d’offrir ses services au pape. Le militaire n’avait jamais vraiment caché son ressentiment pour le dirigeant de Florence. 

			Le deuxième individu était nul autre que Giovan da Montesecco. Fedora savait que le soldat était venu rendre visite à Laurent dernièrement, sa présence parmi le groupe était plutôt compromettante. Finalement, elle identifia également l’archevêque de Pise, Francesco Salviati. 

			Tous les morceaux du casse-tête étaient désormais en place. Fedora était impatiente que la nuit tombe. Dès que l’occasion se présenterait, elle comptait accourir jusqu’à sa monture et rejoindre le palais pour exposer ce qu’elle venait de découvrir. 

			Peu importe ce que ces hommes planifiaient, les Aigles tomberaient sur eux avant qu’ils n’aient pu faire quoi que ce soit. C’était du moins ce qu’elle croyait. 

			* * *

			À son retour au premier étage du palais, Laurent était attendu de pied ferme par Niccolo Michelozzi et César Petrucci, l’un des magistrats. Le petit homme chauve dans la quarantaine avait la réputation d’être de nature nerveuse. Aujourd’hui ne faisait pas exception à la règle, puisqu’il ne semblait plus savoir où se mettre. 

			— Qu’est-ce qu’il y a encore ? Seigneur, regardez un peu vos têtes…

			— Timoteo Gondi est mort, sa résidence a été incendiée la nuit dernière, déclara César dont le visage était empreint d’une terreur palpable. 

			— J’en ai entendu parler, rétorqua Laurent en faisant mine d’être attristé. 

			— La guerre vient d’éclater au sein de la famille Gondi, renchérit le secrétaire.

			— Il est un peu hâtif d’arriver à pareille conclusion, remarqua Laurent pour calmer le jeu. Il est plus probable qu’il s’agisse d’une attaque de la part des ennemis personnels de Timoteo. Il avait quelques adversaires puissants à Venise, à ce que j’ai cru comprendre…

			— Je pense plutôt que cela provient de l’intérieur, continua Niccolo, qui ne savait rien encore de l’opération de la nuit précédente. La nouvelle du décès de Timoteo Gondi est toute fraîche et déjà nous venons d’apprendre que deux autres membres de la famille Gondi ont trouvé la mort depuis ce matin. Tout cela prend les allures d’un grand ménage interne. C’est moi qui vous le dis, nous assistons à une lutte pour le pouvoir. 

			— Quoi ? interrogea Laurent, abasourdi. Qui d’autre est mort ?

			— Il y a Eriberto Gondi. Le bougre a été retrouvé sans vie devant sa résidence, il a été poignardé. Sa femme et ses enfants sont morts également. Et, finalement, le frère de Brenno Gondi a été assassiné pendant qu’il se dirigeait vers sa commune… Le conducteur du carrosse a lui aussi été tué. Ils étaient des candidats potentiels susceptibles de reprendre le contrôle de la famille Gondi. 

			Laurent jura ; s’il détestait une chose, c’était bien que des détails lui échappent. Une pensée désagréable lui vint : et si Vittoria Gondi ne lui avait pas tout dit ? Sans attendre, il tourna les talons et dévala à toute vitesse les marches qui menaient aux cellules. 

			À son arrivée au sous-sol, le politicien courut jusqu’à la porte du cachot et l’ouvrit, mais il était trop tard. Au moment même où il franchit le seuil, il vit le garde à l’intérieur trancher la gorge de la prisonnière. Le regard de son ancienne maîtresse était rivé sur lui, empreint d’une inconcevable confusion, mais aussi de désespoir et surtout de haine. Une vision terrible que Laurent savait désormais gravée dans son esprit à jamais. « Pourquoi donc suis-je revenu ici ? » songea-t-il en n’arrivant pas à détacher les yeux de la scène. Après tout, Vittoria n’était probablement au courant de rien à propos de ces meurtres récents.

			Devant lui, la condamnée essaya de formuler quelque chose, mais ses paroles ne furent qu’un ronchonnement mouillé qui s’éteignit dans une gerbe de sang. Quelques secondes plus tard, Vittoria pendait mollement au bout de ses chaînes. 

			Laurent ne parvenait pas à comprendre pourquoi, mais cette vision l’horrifiait. Il avait pourtant assisté à de nombreuses exécutions et ne s’en était jamais bouleversé. De plus, la victime avait tenté d’assassiner ses enfants, elle avait largement mérité son sort. Alors pourquoi son cœur se démenait-il de la sorte ? « J’ai juré sur la tête de ma famille », se souvint-il avec un frisson. Est-ce que tout cela allait lui porter malheur ? Est-ce qu’un drame attendait la maison Médicis ? Habituellement, Laurent ne croyait pas à ce genre d’idiotie, mais il n’arrivait pas cette fois à s’en convaincre.

			Le regard perdu, il tourna un œil sur le bourreau de Vittoria Gondi. C’était d’une évidence flagrante que le garde avait pris un malsain plaisir à accomplir sa besogne. « C’est justement pourquoi il a été choisi pour œuvrer dans les tréfonds du palais », pensa Laurent avec dégoût. Il s’agissait de l’une des nombreuses ordures répugnantes que la famille Médicis ne pouvait se permettre de montrer au grand jour. 

			— Votre arme, ordonna Laurent en s’approchant. 

			D’un air simplet, le bourreau lui remit le poignard. Laurent lui planta la lame dans l’estomac avant de lui assener un coup de genou pour l’enfoncer davantage dans les entrailles puantes. L’homme s’effondra aussitôt, paralysé par la douleur.

			Le politicien allait devoir le remplacer, mais cela avait valu la peine, il se sentait déjà un peu mieux. 

			* * *

			Armé d’une expression impatiente, Jacopo fit irruption dans le grand salon de sa maison de campagne. Ses yeux se posèrent sur l’homme qu’il cherchait, Damiano Sforza. Le tueur était assis près d’une fenêtre et regardait à l’extérieur au travers d’un mince rideau de soie. 

			— Bon sang, vous êtes là ! Je voulais vous dire : que les choses soient claires, tenez-vous à l’écart du cardinal. S’il a le malheur de voir votre sale tête de désaxé, il se doutera qu’il se trame quelque chose ici.

			Damiano regarda le propriétaire des lieux et le scruta en profondeur, les paroles de l’homme ne semblaient pas l’avoir insulté. L’assassin constata que Jacopo avait revêtu quelques habits particulièrement luxueux, visiblement il voulait bien paraître devant le jeune cardinal. Le chef de la famille Pazzi portait une chemise noire brodée de fil d’or sous un ample pourpoint de velours rouge. Le tout recouvert d’un châle de fourrure qui lui bombait légèrement les épaules. De splendides bottes de cuir lui remontaient presque jusqu’aux genoux. Ce futile jeu des apparences amusa le meurtrier, qui en profita pour dévoiler à Jacopo son sourire le plus méprisant qui soit.

			— C’est compris, je n’effrayerai pas le garçonnet, souffla Damiano moqueusement. 

			Jacopo dévisagea avec méfiance l’homme devant lui. Sa cicatrice avait désenflé, mais cela ne le rendait pas pour autant sympathique. Jacopo le suspectait d’ailleurs de s’être infligé cette blessure lui-même, pour une raison obscure. Toutefois, après réflexion, la raison n’était pas si nébuleuse que cela, Damiano était simplement complètement fou. 

			— Nous avons un problème, déclara l’assassin d’un ton neutre. 

			— Qu’est-ce que vous me racontez-là ?

			— La rouquine, au service des Médicis, cette Fedora Wilde… Elle est ici et nous espionne depuis plusieurs heures.

			— Depuis quand êtes-vous au courant ?

			— Depuis qu’elle est arrivée. Je me doutais qu’on nous suivrait lors de notre départ de Florence, votre résidence était surveillée, après tout… Pour l’instant, elle ne bougera pas. Elle va certainement attendre le coucher du soleil pour filer en douce.

			— Nous allons devoir la tuer, déclara Jacopo en s’approchant.

			— Restez loin de la fenêtre, lança Damiano. Elle ignore encore que nous savons… Si elle fuit maintenant, elle pourrait nous échapper. Nous n’aurons pas le temps de la rattraper avant qu’elle ne retourne à l’endroit où elle a attaché sa monture. Pour l’instant, je ne la vois plus ; toutefois, si elle décide de partir, elle ne pourra le faire sans être aperçue. Elle attendra sûrement la tombée de la nuit. 

			— Il faudra bien la coincer, répliqua Jacopo. 

			— Je sais parfaitement comment m’y prendre, faites-moi confiance.

			— Vous m’en demandez un peu trop…

		

	


	
		
			Chapitre 20

			Florence, 22 avril 1478

			Giovan da Montesecco sortit de la résidence de Jacopo en compagnie de Federico de Montefeltro. D’un pas lent, ils se rendirent jusqu’au carrosse du condottière. Les hommes qui l’avaient accompagné étaient déjà tous prêts à reprendre la route vers Montone. Federico n’avait pas l’intention de s’attarder à Florence inutilement. 

			— Alors, nous pouvons nous attendre à avoir de vos nouvelles durant la nuit du vingt-cinq ? interrogea le soldat. Nous n’aurons pas à patienter davantage, j’espère. Nous avons déjà bien assez attendu, Giovan. 

			— Avec le cardinal comme invité, Julien devrait se sentir obligé d’assister au souper. Toutefois, allez savoir, avec lui… S’il est le moindrement doté de bonnes manières, il viendra. 

			— C’est un Médicis, alors n’y comptez pas trop, répliqua Federico avec mépris. 

			— Peu importe le résultat, j’enverrai un homme vous rejoindre à Montone pour vous informer de l’évolution des opérations. 

			Federico acquiesça avec agacement. Visiblement, le condottière en avait plus qu’assez d’attendre. Ses troupes patientaient toujours à Montone et le pape ne se pressait pas pour lui payer son dû.

			— Je vous souhaite bonne chance, conclut-il avant de monter dans son véhicule. Nous allons bientôt écrire une page d’histoire, vous et moi, assurez-vous qu’il s’agira d’une bonne !

			Sur ces mots, Federico referma la porte et le carrosse se mit en mouvement. L’air pensif, Giovan observa le véhicule s’éloigner. Est-ce que cette page serait bonne ? Même si les opérations se déroulaient sans aucune anicroche, Giovan n’arrivait pas à le dire. Les Médicis étaient des tyrans, il n’y avait pas de doute à ce sujet, mais Sixte IV était à l’évidence pire qu’eux. La famille de Laurent semblait quand même être appréciée du peuple, du moins en grande partie. Ce n’était pas le cas du pape ; bien sûr, personne ne le criait sur les toits, de peur de finir sur le bûcher. Un seul homme osait le faire, Savonarole… et cela aurait certainement raison de lui un de ces jours. 

			De plus, Giovan ne ressentait pas beaucoup de respect pour ses partenaires comploteurs. Seul Jacopo méritait son estime, les autres étaient animés d’une soif de pouvoir malsaine. Le bien-être du peuple était pour eux un détail sans grande importance. 

			Giovan tourna les talons et reprit le chemin de la résidence. Le condottière comptait s’enfermer dans sa chambre quelques heures, il avait besoin de prier avec ardeur. 

			* * *

			Montefeltro prit place sur son siège et dévisagea l’individu inquiétant qui lui faisait face. Damiano, sans raison apparente, y allait de son plus beau sourire, étalant fièrement sa dentition infecte. Avec son crâne rasé, sa longue cicatrice et son regard de chien fou, Damiano ne mettait pas vraiment les gens en confiance. Même les deux conjurés qui avaient été mis à sa disposition ne semblaient pas à leur aise. D’autant plus que Damiano n’avait rien voulu savoir, préférant agir seul. Toutefois, Jacopo avait vu les choses d’une tout autre manière.

			Lorsque le convoi du cardinal était passé à Montone, Montefeltro avait tenu à se joindre à eux pour le reste du voyage jusqu’à Florence. Pas tant par souci de protection entourant le jeune garçon, mais pour s’entretenir sérieusement avec Giovan. En cours de route, le militaire lui avait expliqué en détail la situation. Parmi les problèmes potentiels que le condottière lui avait exposés, Giovan avait mentionné Damiano, le tueur au service de Francesco Pazzi. À ce qu’il avait rapidement compris, Sforza, bien qu’il fît preuve de jugement à certains niveaux, n’en demeurait pas moins imprévisible. 

			Maintenant qu’il l’avait devant lui, la seule envie du militaire papale était de lui enfoncer une lame dans la gorge. Il savait reconnaître un problème lorsqu’il en rencontrait un et Damiano en était un. 

			Malheureusement, ce monstre avait encore un rôle à jouer dans cette conjuration. De plus, des hommes comme lui, sans la moindre morale et qui n’ont pas peur de se salir les mains, étaient toujours un atout. 

			— Alors vous allez coincer cette espionne sans problème ? demanda Federico.

			— Je commence à la connaître, répondit Damiano. Je ne me laisserai pas surprendre une deuxième fois. 

			— Je l’espère, surtout que vous serez trois… le contraire serait lamentable. 

			Damiano se contenta de sourire, les paroles du condottière n’avaient pas une once d’importance pour lui.

			— Nous sommes assez éloignés, déclara enfin l’assassin en frappant contre la paroi du véhicule. Nous débarquerons ici. 

			Trente secondes plus tard, les trois hommes étaient descendus et le carrosse s’éloignait dans un nuage de poussière. Sans attendre, ils s’enfoncèrent dans le boisé qui bordait la route. Leur mission était fort simple : s’approcher de la cible sous le couvert de la forêt et l’abattre d’une flèche avant même qu’elle n’ait décelé leur présence. Cette façon de faire déplaisait particulièrement à Damiano. Toutefois, Jacopo avait été catégorique, ils ne devaient prendre aucun risque. 

			— Arrêtez de marcher, souffla le tueur en tendant l’oreille. 

			Les deux hommes qui l’accompagnaient s’exécutèrent, non sans échanger un regard circonspect.

			— Vous entendez ?

			À l’exception du chant de quelques volatiles, c’était le silence complet dans la forêt. 

			— Je n’entends absolument rien, rétorqua l’un des conjurés à voix basse. 

			— Il y a un cheval à environ une centaine de mètres d’ici, je perçois son souffle. C’est la monture de notre rouquine. Nous devrions aller l’attendre là-bas.

			— Ce ne sont pas les ordres de Jacopo.

			Après un rictus de frustration, Damiano reprit la parole d’une voix calme.

			— Tu as raison, répliqua-t-il en feignant de se résigner. Donne-moi ton arbalète, je vais aller abattre l’animal. De cette façon, nous pourrons être certains qu’elle ne prendra pas la fuite si elle nous échappe. Commencez à avancer, je vous rejoindrai. Cependant, attendez-moi avant de faire quoi que ce soit. 

			— D’accord, répondit le conjuré le plus proche en lui remettant son arme avec hésitation. 

			Damiano retourna alors immédiatement l’arbalète contre son propriétaire. La flèche atteignit l’homme au cœur et il s’effondra sans émettre le moindre hurlement. De l’avis du tueur, la confusion qui avait envahi son regard avait été tout bonnement magnifique. 

			Le deuxième homme, paralysé par la peur, dévisageait Damiano avec des yeux gros comme des florins d’or. Avant qu’il n’ait le temps de faire quoi que ce soit, il eut le larynx morcelé violemment d’un coup de phalanges bien porté. Il tomba à genoux en émettant un chuintement de panique. Une seconde plus tard, il s’étalait lui aussi dans le tapis de feuilles pourries qui recouvrait le sol, une lame profondément enfoncée dans l’œil gauche. 

			Soulagé, Damiano reprit sa marche vers l’endroit où Fedora avait laissé sa monture. La jeune rouquine allait bientôt avoir une très mauvaise surprise. Il comptait bien lui faire subir le sort qu’il avait présagé pour elle lors de leur premier affrontement. Et, cette fois, elle ne pourrait s’en sauver.

			* * *

			À l’intérieur du carrosse, Nicolas Gondi était coupé de tout. Depuis plusieurs heures – c’est du moins ce qu’il lui avait semblé –, le véhicule était arrêté à proximité d’un village. À leur arrivée à cet endroit, Feliciano l’avait abandonné sans lui fournir la moindre explication. À en voir l’impatience notable qui habitait les hommes de l’équipe, Nicolas vint à la conclusion qu’eux aussi devaient ignorer la raison du départ de leur chef. 

			Une dizaine de minutes plus tard, Feliciano revint au véhicule. Il ordonna aussitôt aux hommes de reprendre la route puis monta à bord du carrosse. Il portait avec lui un cabas de cuir particulièrement rempli. L’assassin s’écrasa sur son siège et inspecta immédiatement le contenu du sac, qui renfermait de quoi se nourrir pour la durée du voyage. 

			— Où sommes-nous ? Pourquoi avons-nous fait un arrêt ?

			— À Imola, j’avais besoin de voir quelques personnes. Sans compter qu’il nous fallait bien manger.

			— Quand allons-nous arriver à Venise ?

			— Demain en fin de journée, répondit Feliciano en levant les yeux sur le jeune banquier. Je peux demander qu’on accélère la cadence, mais je ne crois pas que vous apprécierez…

			— Au final, cela ne changera pas grand-chose.

			— C’est vous qui le dites…

			Sur ces paroles énigmatiques, Feliciano rompit une miche de pain bien chaude et croustillante. Il en tendit ensuite la moitié à Nicolas. Malgré sa faim, le passager s’en saisit avec la plus grande hésitation. Ce détail n’échappa pas à son voisin.

			— Ne vous inquiétez pas, souffla Feliciano en se voulant rassurant. Je n’empoisonne pas les gens, j’ai une approche beaucoup plus directe. Lorsque je tue quelqu’un, j’utilise les bonnes vieilles méthodes.

			— C’est presque rassurant…

			* * *

			Brenno Gondi risqua un nouveau regard par la fenêtre de sa chambre tout en frottant machinalement son crâne dégarni, un tic qu’il avait lorsqu’il était nerveux. Dehors, la rue était déserte, à l’exception d’un membre des Aigles qui faisait le guet autour de la maison. 

			Depuis la nouvelle du meurtre de Timoteo Gondi et de l’assassinat de son propre frère, Brenno n’avait plus voulu mettre le nez à l’extérieur. D’autres membres de la famille Gondi avaient été assassinés depuis, mais les informations entraient au compte-goutte. En fin d’après-midi, un messager était venu l’aviser de la mort d’Edouardo Gondi, l’une des têtes dirigeantes des banques Médicis à Florence. L’homme avait vraisemblablement été étranglé par une prostituée. Le meurtre s’était déroulé dans une chambre d’une auberge miteuse qu’Edouardo avait l’habitude de fréquenter. 

			Un sort semblable aurait bien pu l’attendre s’il n’avait pas été dans l’entourage de Laurent. Une chance que son frère n’avait malheureusement pas eue. Dès l’arrivée de Brenno au palais, un groupe d’Aigles s’était chargé de sa protection. Le soir venu, il était reparti vers sa résidence avec quatre d’entre eux. L’un d’eux était dehors, il y avait un homme à chacun des deux étages et, enfin, une sentinelle était positionnée sur le toit. 

			Brenno n’avait pas la moindre idée de l’identité de celui qui en voulait à la maison Gondi. Pour l’instant, il s’en moquait éperdument, tout ce qui importait vraiment était sa sauvegarde personnelle. Un jour, il vengerait son frère ainsi que les membres de sa famille, mais ce jour n’était pas encore arrivé. 

			Lorsque Brenno avait croisé Laurent aujourd’hui, le politicien lui avait promis de faire tout en son pouvoir pour punir les responsables de ses immondes attentats. Malgré la confiance qu’il lui portait, Brenno était tout de même soucieux. Il avait vu dans le regard du dirigeant le doute et l’incompréhension, deux sentiments dont il avait toujours semblé ignorer l’existence. Laurent contrôlait normalement tout, rien ne lui échappait à Florence. De le voir pris de court pour la première fois était quelque chose qui était pour le moins insécurisant. 

			— Tu devrais te calmer un peu… Ça ne sert absolument à rien de te faire un sang d’encre, d’autant plus que la maison est bien gardée.

			Brenno tourna un œil en direction du grand lit au fond de la chambre, un meuble opulent sculpté par les meilleurs artisans de l’atelier Verrocchio, qui lui avait coûté une vraie petite fortune. Le tout était recouvert d’un ensemble de literie magnifiquement réalisé par l’un des plus respectables tisserands de l’Italie, un Vénitien dont le travail était tout simplement inaccessible au commun des mortels. Toutefois, ce meuble perdait rapidement son intérêt lorsque Lavinia de Médicis s’y trouvait allongée. Elle avait la capacité d’éclipser tout le reste à ses yeux. 

			Il ne s’était jamais demandé sérieusement pourquoi Lavinia s’était intéressée à lui, il aimait penser que c’était parce qu’il était un homme de pouvoir, un membre de l’élite florentine. Après tout, il était magistrat au palais de la Seigneurie, cela avait de quoi attirer les femmes comme elle. Brenno n’était pas du genre à se poser trop de questions, tant qu’il pouvait la prendre comme bon lui semble, le reste n’avait guère d’importance. 

			Oubliant un peu ses soucis, l’homme contempla sa future épouse qui revêtait une magnifique chemise de nuit en soie, elle aussi hors de prix évidemment, qui ne laissait pas grand place à l’imagination. Son corps était absolument parfait. Le magistrat avait beau y réfléchir, il ne trouvait rien chez elle qui ne fût pas divin. De ses jambes élancées jusqu’à sa longue et douce chevelure châtaine, tout était sublime. C’était bien sûr sans parler de ses yeux d’un vert profond, animés d’une telle flamme qu’ils en étaient hypnotisants. Au-delà de son corps, il y avait aussi cette façon de se mouvoir qui mettait en valeur tout son être. Chacun de ses mouvements lui faisait tourner la tête. 

			Brenno s’approcha et prit place sur le lit, aux pieds de son amante. Sans dire un mot, il lui caressa doucement l’un de ses mollets. Il devait avoir deux fois son âge, les hommes dans son entourage devaient sans nul doute l’envier. « Ce sont les avantages du pouvoir », songea-t-il avec fierté en remontant sa main fouineuse vers le haut de la cuisse de sa partenaire. Lavinia observait Brenno s’activer sans se démunir de son sourire langoureux. 

			— Alors, quand se déroulera la rencontre générale ? interrogea-t-elle. Les Gondi vont bien devoir nommer un nouveau chef…

			Brenno leva son regard sur elle, légèrement agacé par ce sujet sensible. 

			— Je n’en ai pas la moindre idée.

			La jeune femme se glissa vers le magistrat et l’agrippa en étau avec ses longues jambes nues. Ses yeux verts se fondirent aux siens. 

			— Prends les devants alors, souffla-t-elle d’une voix douce. Orchestre une rencontre, demain au plus tard. C’est à toi de reprendre le contrôle de la maison, tu dois agir sans tarder. Ne donne pas l’occasion à un autre membre de la famille de prendre l’initiative. Tu dois paraître confiant, n’avoir aucune hésitation… tu dois leur montrer que tu es l’homme de la situation, parce qu’après tout c’est absolument vrai. Tu es rempli de convictions, tu fais partie de l’élite florentine et Laurent a pour toi la plus grande estime. 

			— Tu penses ? interrogea Brenno, qui voulait croire aux paroles de sa douce. 

			— Certainement, il te suffit de foncer. Pourquoi n’inviterais-tu pas tous les membres importants de ta famille ici même ? La grande salle de réception ferait parfaitement l’affaire. 

			— Peut-être…

			Après avoir croisé ses jambes autour du magistrat, Lavinia replia ses genoux lentement, ramenant ainsi son corps tout contre celui de son amant. 

			— Imagine-toi, durant un seul instant, être le chef de la prestigieuse maison Gondi, déclara-t-elle d’une voix rêveuse. Plus rien ne te serait impossible. 

			— Il s’agit d’un poste enviable, avoua Brenno d’un air maintenant songeur. Et il est vrai que je suis le plus apte à l’occuper… 

			Le magistrat demeura silencieux quelques instants, l’esprit en pleine réflexion. 

			— Je vais organiser une grande rencontre, ici même, affirma-t-il d’un ton confiant, comme si l’idée venait de lui. La maison Gondi a besoin d’un nouveau chef et je suis la personne toute désignée.

			— Bien sûr que tu l’es, répliqua Lavinia avec amusement, comme s’il s’agissait d’une évidence ridicule. Quelles seront les mesures de sécurité autour de cette réunion ? La menace d’une attaque pèse toujours sur la famille, je suppose ?

			— Laurent a assigné quatre Aigles à ma protection, c’est bien suffisant. Toutefois, dès ma nomination, je compte veiller à ce que des attentats comme ceux d’aujourd’hui ne puissent se reproduire… Je vais instaurer une équipe chargée de notre protection en tout temps. Il est hors de question que ma future épouse coure le moindre risque à cause de moi. 

			Lavinia sourit en entendant les paroles du magistrat. Brenno était manœuvrable à un point tel qu’il en était ridicule. De sa vie, la jeune femme n’avait jamais rencontré un individu aussi naïf, cela en était lamentable.

			— Je vais faire le nécessaire, souffla Brenno en s’apprêtant à se lever. 

			— Pas si vite, rétorqua Lavinia sans relâcher son étreinte. Tu as encore des responsabilités bien plus urgentes auxquelles tu dois te consacrer avant de quitter la chambre…

			— Ah bon ? interrogea Brenno sincèrement déconcerté.

			— Tu ne sortiras pas de cette pièce avant de m’avoir fait l’amour…

			* * *

			Une trentaine de minutes après le coucher du soleil, Fedora avait enfin pu abandonner sa cachette. Le plus subtilement possible, elle avait regagné le couvert de la forêt. Ce n’était pas encore la nuit noire, ce qui lui permettait de se mouvoir sans trop de difficulté.

			— Bonsoir mon tout beau, chuchota-t-elle en arrivant à proximité de sa monture.

			Elle lui caressa la crinière gentiment. L’animal n’avait pas semblé souffrir de son absence. Dans la petite clairière où elle l’avait attaché, il avait eu largement de quoi brouter. Elle décrocha l’outre qui pendait à sa ceinture et lui fit boire ce qui lui restait d’eau. Ce n’était certes pas suffisant, mais la bête allait bientôt pouvoir se désaltérer à loisir à l’écurie du palais. 

			— Tu ne t’es pas trop ennuyé ? demanda-t-elle d’une voix douce à l’oreille de l’animal. 

			Alors qu’elle s’affairait à détacher sa monture, son regard s’arrêta sur une forme suspecte à une dizaine de mètres d’elle. Dans l’obscurité, Fedora n’y voyait pas grand-chose. Prudemment, elle fit un pas en direction de ce qui semblait être une silhouette humaine adossée contre un arbre. L’individu en question était dissimulé derrière un gros chêne, Fedora ne parvenait qu’à percevoir de larges épaules ainsi qu’une botte à la base de l’arbre. 

			Avant d’aller plus loin, elle déposa silencieusement son arbalète au sol puis saisit son manriki gusari. Elle avait toujours été beaucoup plus à l’aise de combattre avec cette arme qu’avec toute autre. 

			Peu après avoir repris sa marche, Fedora constata que des cordes ceignaient la base du tronc et qu’une odeur nauséabonde se faisait maintenant sentir. Il n’y avait toujours aucun mouvement du côté de l’homme. Et pour cause car, en s’approchant, elle remarqua que celui-ci avait été fermement attaché. En faisant le moins de bruit possible, elle contourna le chêne pour faire face à la scène.

			La victime, qui avait été solidement liée, était morte depuis plusieurs heures. Elle avait un poignard enfoncé dans l’œil. L’odeur s’expliquait maintenant puisque l’homme avait aussi été éviscéré. Ses boyaux gisaient à ses pieds, recouvrant de sang et d’excréments l’épais tapis de feuilles autour de l’arbre. Après une brève inspection, Fedora repéra un objet métallique déposé à l’intérieur de la bouche entrouverte. Elle s’approcha pour mieux l’examiner en prenant bien garde de ne pas marcher sur le monticule d’entrailles, de feuilles et de déjections.

			Sans la moindre hésitation, elle enfonça ses doigts dans la bouche du cadavre et en sortit l’objet. Elle le reconnut aussitôt, il s’agissait d’une pointe de flèche empoisonnée, semblable à celle qu’avait utilisée le tueur embusqué qui avait abattu Ratto… et l’identité de cet assassin n’était plus un mystère maintenant : Damiano Sforza. 

			Avant qu’elle n’ait le temps de comprendre, le monticule aux côtés de ses pieds remua brusquement. Une main armée d’un poignard jaillit de l’immondice puante et passa à l’attaque. La lame déchira sans peine la botte gauche de l’enquêteuse avant de lui traverser le pied et de s’enfoncer dans le sol. La douleur fut saisissante. Fedora bondit maladroitement vers l’arrière avec le poignard toujours fiché dans le pied. En reculant, elle se heurta à un deuxième piège, un tapis cloué que son adversaire avait dissimulé sous de la terre retournée. Prise au dépourvu et désormais blessée aux deux pieds, Fedora s’effondra lourdement sur le dos. 

			Devant ses yeux, Damiano émergea du sol, recouvert d’entrailles, de boue et de sang. Il arborait un sourire pour le moins satisfait. Les heures passées à attendre dans cette puanteur avaient fini par payer. Il leva son arbalète et appuya sur la détente. La flèche siffla puis atteignit sa cible en moins d’une fraction de seconde. Le projectile avait traversé l’épaule de Fedora, entre la clavicule et l’omoplate. La douleur était vive, mais ses blessures aux pieds lui faisaient beaucoup plus mal. 

			— Cette fois-ci, sale pute, tu ne vas pas te défiler ! 

			— Approche, espèce de dégénéré, nous verrons bien ! s’exclama Fedora avec le souffle coupé. 

			Damiano laissa tomber l’arbalète, préférant opter pour un long couteau qu’il avait dissimulé dans l’une de ses bottes.

			— Il y a bien des choses qui échappent aux Pazzi, comme le fait que les Médicis ont une cachette située juste en face de chez cet idiot de Jacopo. Pourtant, pour un œil avisé, ce n’est pas si difficile à repérer. 

			Le tueur fit un pas avant de reprendre. 

			— Mais à notre époque, les gens n’arrivent plus à ouvrir les yeux. Même toi, l’observatrice, tu n’avais pas remarqué que tu étais épiée… Dommage, cela aurait pu t’éviter une fin douloureuse et désagréable. 

			Damiano n’était plus qu’à quelques pas de Fedora, qui calculait rapidement ses options afin de se tirer de là. Elle pouvait bien sûr tenter de fuir, toutefois, avec les blessures qu’il lui avait infligées, l’enquêteuse savait qu’elle n’irait pas bien loin. La seule option qui lui restait était l’attaque, mais dans sa position, rien n’était gagné. 

			— Alors, comptes-tu être gentille ou vais-je devoir d’abord te tuer pour profiter de ce joli corps ? 

			— Oh, pas de doute. Tu vas vraiment devoir me tuer pour ça, répliqua Fedora en serrant la chaîne de son manriki gusari.

			— Je n’y vois absolument aucun inconvénient, rétorqua Damiano en levant son couteau. 

			Au moment où le tueur se penchait, Fedora fit tournoyer rapidement son arme. Brusquement, grâce au cylindre à l’extrémité de la chaîne, elle arracha la lame des mains de Damiano. Celle-ci virevolta dans l’air avant de tomber loin d’eux.

			Avec force, Fedora fit tourbillonner une seconde fois la chaîne de son manriki gusari au-dessus de sa tête avant d’y aller d’un autre assaut. Elle propulsa le cylindre métallique vers son attaquant, qui l’encaissa directement sur le flanc droit du nez. La frappe eut l’effet escompté : sous l’impact, le nez du tueur avait émis un craquement terrible. Sans attendre, l’enquêteuse répliqua d’une grande rotation de l’avant-bras, projetant de nouveau le poids de fer contre le visage de son adversaire. Le coup fut porté avec une violence inouïe. Désorienté, Damiano recula en portant la main à sa pommette horriblement enfoncée, il venait de subir une sévère fracture de l’os malaire. Il n’en fallut pas plus pour qu’il s’écroule, le corps parcouru de spasmes. 

			Le tueur ne semblait plus une menace immédiate, mais Fedora n’avait pas l’intention d’en rester là. Elle jeta un œil à ses blessures, la flèche pouvait demeurer à sa place pour l’instant, mais le poignard qui lui traversait le pied devait être retiré. Elle perdrait beaucoup de sang, c’était inévitable, mais elle n’irait pas bien loin si elle ne l’enlevait pas. 

			Après un coup d’œil sur Damiano, qui était toujours inconscient, Fedora déposa son arme pour saisir le manche du poignard à deux mains. Au prix d’un grand effort, elle parvint à le déloger non sans pouvoir réprimer un bref hurlement. Un flot de sang s’écoula aussitôt par la déchirure de la botte, mais heureusement le flux était moins abondant qu’elle ne l’avait redouté. 

			Cela étant fait, elle agrippa fermement le poignard et se traîna tant bien que mal jusqu’à son rival sans connaissance. Au moment où elle s’apprêtait à l’achever, Damiano se remit aussitôt en mouvement. Il saisit le poignet de Fedora avant qu’elle n’ait pu abattre l’arme contre lui. Malgré son visage boursouflé et couvert de sang, il n’avait pas abandonné son sourire. 

			— Il suffit de faire semblant d’être vulnérable pour que l’ennemi tombe d’emblée dans le plus élémentaire des pièges, lui cracha-t-il à la figure. 

			Sans un mot de plus, il lui assena un puissant coup de tête. Fedora tomba à la renverse en brisant la flèche qui lui traversait encore le dos. La douleur qui lui parcourut alors le corps fut foudroyante. Damiano ne perdit pas une seconde et se jeta sur la jeune femme pour la clouer au sol. Avant qu’elle n’ait le temps de reprendre ses esprits, Damiano avait récupéré son poignard. Il le plaquait désormais contre la gorge de son assaillante. 

			— Tu es une sacrée femme, déclara-t-il en collant son visage puant contre celui de l’enquêteuse. Je ne peux pas t’enlever ça… mais tu ne fais pas le poids. 

			Fedora réprima un frisson de dégoût lorsque le sang de son adversaire lui éclaboussa les joues. 

			— Au moindre mouvement, je t’égorge. Mais qui sait, je pourrais aussi t’épargner si tu te montres coopérative. Tu pourrais commencer par défaire ma ceinture… et la tienne.

			— Tu finiras par me taillader la gorge de toute façon, comme tu l’as fait à Vito Pazzi. 

			— Qui donc ? 

			— Vito Pazzi, l’homme que tu as saigné près du pont Vecchio.

			— Oh, effectivement, le traître pleurnichard !

			Fedora profita de ce bref instant de distraction pour passer à l’action. De sa main libre, elle saisit avec force la lame qui la menaçait, s’infligeant par le fait même une profonde coupure à la paume de la main. D’un coup de tête, elle aplatit le nez brisé de son attaquant. Le vicieux personnage roula sur le côté en émettant un hurlement animal.

			C’était sa chance. Malgré la douleur qui lui envahissait les pieds et le corps, Fedora se remit debout. Après avoir lancé le poignard au loin, elle tituba jusqu’à sa monture. Un bruit de succion écœurant se faisait entendre à chacun de ses pas, ses bottes étaient inondées de son propre sang.

			— Merci pour ton aide, grogna-t-elle en saisissant l’arbalète qu’elle avait laissée près de l’animal. 

			Lorsqu’elle se retourna pour abattre Damiano d’une flèche, celui-ci avait disparu. « Il reprend décidément bien vite ses esprits », constata-t-elle. 

			Tant pis, elle ne partirait pas à sa recherche pour tomber de nouveau dans un piège. Sans perdre une seconde, elle grimpa sur sa monture et s’extirpa du boisé au grand galop. 

			Sa blessure à la main saignait abondamment. Toutefois, elle n’en ressentait aucune souffrance. À vrai dire, c’était tout le contraire, elle ne sentait plus le bout de ses doigts, ce qui n’était pas sans l’inquiéter. 

			Quelques secondes plus tard, Fedora avait regagné le chemin de terre qui menait vers la résidence de Jacopo Pazzi. Elle lança sa monture au galop et rejoignit la route plus large qui menait tout droit à Florence. 

			Avant que la jeune femme ne s’y engage, le sifflement d’une flèche se fit entendre derrière elle. Un projectile atteignit mortellement sa monture au flanc. L’animal se tordit en émettant une plainte douloureuse avant de tomber à la renverse. 

			Fedora se retrouva alors coincée sous la bête. Avant de tenter de se déloger de là, elle jeta un œil aux alentours à la recherche du tireur. Le tueur était bien camouflé, elle ne parvenait pas à déceler sa présence. 

			Au prix d’un effort qui dura plusieurs secondes terrifiantes, puisque la mort pouvait venir la faucher à n’importe quel instant, Fedora arriva à se dégager. Aussitôt libérée, elle fit une roulade jusqu’à l’autre versant de la route et plongea dans la végétation qui bordait le boisé. 

			La nuit était désormais bel et bien tombée, seul le ciel étoilé lui permettait encore de voir son environnement. Un regard dans les fourrés lui fit réaliser qu’elle avait laissé derrière elle l’arbalète. L’arme était restée près du corps de l’animal. Fedora n’avait pas l’intention de se risquer une nouvelle fois sur la route. Damiano était certainement posté quelque part, l’arme au poing, attendant justement une action de ce genre de sa part. 

			Après une brève réflexion, Fedora opta pour la fuite. Elle s’enfonça dans la forêt en rampant pendant une minute ou deux. Lorsqu’elle supposa avoir suffisamment distancé son adversaire, elle se remit debout et détala du mieux qu’elle put entre les arbres. 

			Après quelques minutes, elle ralentit légèrement la cadence. Cependant, elle n’osa pas s’arrêter pour reprendre des forces. Elle avait la conviction que si elle le faisait elle ne parviendrait plus à avancer ensuite. Un regard derrière elle lui confirma qu’elle n’était pas suivie, du moins en apparence. Avec Damiano, il lui était impossible d’en être parfaitement certaine. 

			Finalement, Fedora n’eut d’autre choix que de s’arrêter, faisant maintenant face à un obstacle qui promettait de poser problème. Devant elle, lui barrant la route, s’écoulait un large ruisseau au débit impressionnant. Les eaux brunâtres et écumantes qui filaient à toute vitesse sous ses yeux n’étaient guère invitantes. C’était sans compter que simplement pour atteindre le bord elle allait devoir descendre un escarpement rocheux d’environ deux mètres. Avec ses pieds meurtris, cela paraissait particulièrement périlleux. 

			Décidée à trouver un autre passage, elle tourna les talons pour rebrousser chemin. 

			— Tu m’as refroidi avec ton attitude, déclara Damiano adossé au tronc d’un grand arbre. 

			Malgré l’obscurité, Fedora put apercevoir la figure en sang de l’assassin. La vilaine cicatrice qu’il avait au visage s’était rouverte sous les coups du manriki gusari. Dans un état lamentable, le nez de son adversaire déviait affreusement vers la gauche. Il n’y avait pas de doute, Damiano garderait de lourdes séquelles de leur rencontre. 

			— Je crois que je vais me contenter d’obéir aux ordres…

			Sur ces mots, le meurtrier leva son arbalète et appuya sur la gâchette. Fedora ne fut pas en mesure d’éviter le projectile. Touchée d’une flèche, elle dévala l’escarpement jusqu’au ruisseau en se heurtant à répétition contre la paroi rocheuse.

			De l’endroit où il se tenait, Damiano ne parvenait plus à voir sa victime. Il fit quelques pas pour examiner le cours d’eau. Ne voyant plus l’enquêteuse, il songea pendant un instant à sauter dans le ruisseau, mais se résigna au dernier moment. Le corps inanimé de la jeune femme flottait à la surface de l’eau, le courant l’emportait tranquillement. 

			Il était inutile d’en faire plus. « Si elle est encore en vie, avec tout le sang qu’elle a déjà perdu, cette garce n’a aucune chance de s’en sortir », pensa-t-il en abaissant son arme. 

		

	


	
		
			Chapitre 21

			Florence, 23 avril 1478

			— Ils n’y avaient bien qu’eux pour y aller d’excuses aussi pitoyables. Après coup, ils ont bien sûr passé la soirée à boire comme s’il n’y aurait pas de lendemain.

			Laurent tourna un œil sur Ange Politien. Il n’avait pas la moindre idée de ce dont son ami parlait. Depuis la mort de Vittoria Gondi, depuis son ultime regard, Laurent avait la plus grande difficulté à se concentrer. Une menace indistincte pesait sur eux, inexplicable et, surtout, inévitable. Vittoria Gondi l’avait maudit, Laurent en était convaincu. Il lui semblait réentendre le dernier son qu’avait émis son ancienne maîtresse, un étranglement sanglant abominable. Le dirigeant de la République revoyait aussi le flot de sang qui s’était échappé de la gorge tranchée, un vrai déluge écarlate.

			Après avoir passé une main dans sa chevelure en bataille, Ange reprit le cours de son histoire. À en croire ses traits éreintés, il paraissait avoir vécu une autre soirée mémorable. Virgile, posté à son endroit habituel, écoutait la conversation avec un détachement légendaire. 

			— J’étais en compagnie de Michelozzi, va savoir pourquoi d’ailleurs… Bref, nous buvions une petite coupe pendant qu’il m’écrasait le moral en me racontant des détails sur sa vie personnelle. C’est à ce moment que ces Espagnols ont fait leur entrée avec ces couvre-chefs ridicules…

			— Que se passe-t-il du côté des Gondi ? interrompit brusquement Laurent en sortant de sa léthargie. 

			— Un rassemblement est prévu ce matin, répondit Ange sans paraître insulté d’avoir été interrompu. En fait, il devrait même avoir commencé à cette heure. 

			— Comme nous l’avions anticipé, Brenno a tout organisé, informa Virgile. J’ai mis à sa disposition quatre Aigles. Cela devrait suffire pour s’assurer qu’ils n’auront pas de mauvaises surprises. Nous aurions pu placer davantage d’hommes, mais il est préférable de réduire la présence des Médicis à cette réunion. 

			— Tout juste, répondit Laurent. Il y a quelques membres parmi les Gondi qui n’aiment pas beaucoup qu’on s’introduise dans leurs affaires.

			Ange se leva et se rendit jusqu’au meuble où Laurent entreposait quelques bonnes bouteilles. Le poète se servit une grande coupe. Après avoir humé son parfum, il en descendit le contenu d’une seule gorgée. 

			— Ce rassemblement ne devrait pas durer très longtemps, déclara-t-il après avoir émis un rot. Brenno est le candidat parfait, sa nomination ne devrait pas faire trop de contestations.

			— Espérons-le, souffla Laurent.

			* * *

			— N’allez pas trop loin ! 

			Carmela et Enrico n’écoutaient déjà plus, les deux enfants traversaient au pas de course le grand champ de fines herbes derrière la maison.

			— Je vais en trouver plus que toi ! s’écria le frère de Carmela, qui était de deux ans son aîné. 

			— Ça m’étonnerait beaucoup ! rétorqua la jeune fille, qui peinait à rattraper le garçon.

			Dès le lever, tous deux aimaient bien chasser les escargots dans le boisé qui jalonnait le fond du champ. C’était un endroit humide et sombre qui grouillait de vies, à leur plus grand plaisir. 

			Ils arrivèrent enfin à l’entrée de la forêt. Enrico fut le premier à s’enfoncer entre les arbres, suivi de près par sa petite sœur. 

			— J’en ai un ! s’écria moqueusement Carmela en exhibant fièrement le mollusque de bonne taille. 

			— Zut ! Comment as-tu fait ?

			— J’ai l’œil, c’est tout… 

			Après un grognement, Enrico s’enfonça davantage dans la forêt. Il connaissait le bon endroit pour trouver d’énormes colimaçons gluants.

			— On n’a pas le droit d’aller au ruisseau, papa nous l’interdit ! cingla la fillette en voyant son frère s’éloigner.

			— Tu n’es pas obligée de me suivre… mais les plus gros escargots seront à moi !

			— Pas question, attends-moi ! 

			Après avoir sautillé quelques minutes dans un champ d’herbes folles particulièrement denses, les deux enfants débouchèrent enfin sur le ruisseau. Pour eux, il s’agissait d’une vraie mine d’or d’escargots. Sans attendre, ils descendirent tout près du bord.

			Le regard rivé au sol, les gamins scrutaient à la loupe les pierres gluantes d’algues. 

			— Ah ! J’en ai un, affirma Enrico en arrachant sans ménagement le mollusque d’un rocher humide. 

			Le garçon fronça les sourcils en remarquant une tache rougeâtre qui souillait la coquille de l’escargot.

			En levant les yeux, il aperçut d’autres traces de sang sur les rochers à proximité. Au même moment, sa sœur poussa un hurlement derrière lui.

			En se retournant, Enrico vit Carmela aux côtés d’un corps étendu, à quelques mètres du cours d’eau.

			— Ne le touche pas ! s’écria le gamin en rejoignant sa sœur. 

			— Elle est morte, tu crois ? 

			Enrico s’approcha prudemment de la jeune femme. Comme elle avait la peau pâle, il lui paraissait peu probable que cette inconnue pût être toujours en vie. Sans compter qu’elle semblait avoir perdu beaucoup de sang. 

			Avec hésitation, le garçon posa une main sur le front de Fedora Wilde. Contrairement à ce qu’il aurait cru, le corps de la femme n’était pas froid. Au contraire, son front était brûlant. 

			— Elle est encore vivante ! Va vite chercher papa !

			La jeune fille tourna les talons et s’éloigna à toute vitesse, non sans perdre pied à quelques reprises. 

			À peine consciente, Fedora entrouvrit les yeux très lentement. Sa vision était si brouillée qu’elle n’y voyait pas grand-chose. Avant de sombrer de nouveau, elle crut entendre la voix d’un garçon qui se voulait rassurante. 

			* * *

			Ils étaient tous là, les figures importantes de la famille Gondi. Tous réunis autour de la grande table rectangulaire en bois massif qui trônait au centre de la majestueuse salle de réception de la résidence de Brenno Gondi. Le magistrat avait fait préparer un festin qui risquait fort d’être mémorable, rien n’était trop beau pour impressionner ses invités. Toutefois, avant de se gaver royalement, ils devaient encore choisir un chef. Parmi les occupants de la pièce, Brenno ne voyait que cinq personnes pouvant potentiellement aspirer au titre de dirigeant de la famille. 

			Il y avait, bien sûr, Leandro Gondi, un homme dans la cinquantaine, dénué de la moindre once de charme et dont l’unique sourcil devait bien faire deux centimètres de hauteur. L’ancien tisserand, qui avait fait fortune avec son art, avait acheté plusieurs vignobles à proximité de Florence dix ans auparavant. Il était désormais un grand exportateur de vin. Ses cuvées, toujours très populaires, étaient appréciées aussi loin qu’en Angleterre. Son parcours prouvait une chose : il savait prendre de justes décisions.

			À sa droite se tenait Osualdo Gondi. L’homme, dont la longue chevelure ondulée était sombre comme du charbon, était âgé d’à peine vingt-sept ans. Malgré cela, il demeurait un candidat potentiel. Il avait passé les dix dernières années en mer au péril de sa vie pour ramener à Florence de précieuses épices d’Orient pour le compte des Gondi. Depuis peu, il ne quittait la ville qu’à de très rares occasions. Établi à Livourne, il gérait maintenant une équipe de cinq caravelles. Le jeune homme possédait un réseau de contacts impressionnants aux quatre coins du monde, ce qui n’était pas un détail négligeable. 

			Il y avait aussi Vittore Gondi, un vieux chauve grassouillet qui ne montrait aucun intérêt pour le bon goût vestimentaire. Pour l’occasion, il avait enfilé un pourpoint de cuir délavé muni d’un large collet de fourrure d’une propreté incertaine. À l’intérieur de ses orbites sombres siégeaient de petits yeux sévères remplis de mépris. Avec son imposant double menton, Vittore partageait quelques analogies avec le crapaud. Toutefois, malgré son apparence peu flatteuse, il pouvait tout de même espérer obtenir le poste. Il avait en sa possession un nombre incalculable de terres dans la région de Florence. Sans exagérer, il était à la tête d’un vrai empire alimentaire. Et comme tout le monde devait bien manger, les affaires étaient plus que rentables pour le petit homme ingrat.

			Près du roi de l’alimentation, assis bien droit sur sa chaise, se tenait Remo Gondi. Avec son sourire pincé habituel, l’homme jaugeait chacun des occupants de la pièce d’un œil rogue. L’architecte et sculpteur gérait bon nombre de sentiers à Florence. Il était à la tête de son propre atelier, comptant environ une trentaine d’artisans. Sa renommée égalait parfaitement celle d’Andrea Verrocchio ainsi que celle des frères Pollaiolo. Comme il se plaisait à s’en vanter à la moindre occasion, Remo avait eu la chance de n’être formé par nul autre que le grand Donatello lui-même. Sa fortune, comme il aimait également le rappeler, était plus qu’enviable. Une partie de ses richesses était d’ailleurs grugée par les fantaisies débridées qui découlaient de sa vie amoureuse controversée. En effet, Remo avait pour règle de ne jamais coucher avec un homme ou une femme plus d’une fois. 

			Finalement, à l’autre bout de la table se trouvait Cristiano Gondi. Ce banquier dans la trentaine était connu pour être le bras droit de Timoteo Gondi. Maintenant que celui-ci était mort, tout portait à croire que Cristiano allait hériter du poste de l’ancien dirigeant de la famille. Toutefois, le jeune individu ne semblait pas particulièrement intéressé à présider les Gondi, ses nouvelles responsabilités auprès des banques Médicis étaient déjà assez accaparantes. 

			Il y avait bien entendu plusieurs autres personnes, elles étaient environ une vingtaine. Chacune d’entre elles avait une importance certaine au sein des Gondi, cependant elles n’étaient là que pour faire valoir leur droit de parole. 

			— Merci d’avoir accepté mon invitation. Comme vous le savez, notre maison vit des heures sombres. Nous avons tous perdu quelqu’un de cher. Moi, mon frère m’a été arraché. Nous devons continuer malgré notre chagrin. L’ennemi, peu importe de qui il s’agit, tente de déstabiliser notre grande famille. Pour cette raison, nous devons à tout prix élire un nouveau dirigeant qui sera capable de faire face aux menaces qui pèsent sur nous, annonça Brenno. 

			— Je crois que nous tomberons tous d’accord sur le fait que vous êtes le plus qualifié, déclara Cristiano, qui semblait pressé de classer l’affaire. Vous êtes magistrat au palais de la Seigneurie, vous êtes constamment plongé dans le monde politique de Florence et vous jouissez d’excellents contacts… En quelques mots, vous êtes la personne toute désignée. 

			On fusilla de toutes parts le banquier du regard. Vittore et Leandro étaient de ceux qui ne semblaient pas nécessairement adhérer à ses propos. 

			— Je ne pense pas que Brenno possède les qualités requises pour être à notre tête, cingla Vittore de sa voix bourrue. 

			— Comment pouvez-vous rester sans rien dire ! lança Leandro en remarquant le silence d’Osualdo.

			L’ancien marin haussa les épaules avec désintérêt, lui non plus ne paraissait pas convoiter le poste.

			— En fait, je me moque bien de qui prendra la place de Timoteo. Tant que ce n’est pas un ignoble individu possédant un unique sourcil…

			Leandro frappa la table de son poing, complètement hors de lui. Cette scène créa une onde de protestation dans la salle. 

			— Assez ! s’écria Brenno, frustré. Nous passerons au vote tout simplement. Cela me paraît juste, vous en conviendrez…

			Les paroles de Brenno semblèrent calmer les élans impétueux des gens rassemblés. 

			— Pas de vote ! tonna un individu en faisant son entrée par les deux larges portes de bois sculptées qui donnaient sur le salon. 

			L’homme dont la chevelure sombre était rattachée vers l’arrière s’avança d’un pas décidé jusqu’à la grande table. Dans la trentaine, il n’était pas inconnu de la plupart des membres de la famille Gondi. Il s’agissait d’Antonio Gondi. Comme à son habitude, il portait une chemise rouge vin sous un pourpoint de cuir noir, une paire de chausses sombres et de longues bottes de cuir qui lui montaient jusqu’aux genoux. Il ne sortait jamais sans son gorgerin de cuir bouilli qui lui remontait jusqu’au menton. Quelques années plus tôt, un homme l’avait attaqué par surprise et l’avait égorgé avec une lame émoussée. Antonio avait bien failli y rester, il en gardait d’ailleurs une profonde cicatrice. Le mercenaire s’était ensuite promis qu’une telle chose ne se reproduirait jamais. 

			En s’approchant, Antonio posa son regard d’aigle sur Brenno Gondi. Voyant ce qu’il tenait dans chacune de ses mains, l’assemblée n’osa s’opposer au nouveau venu. 

			— Alors, Brenno… nerveux pour ta sécurité ? Pas assez, visiblement.

			Sur ces mots, Antonio lança la tête humaine qu’il tenait par les cheveux. Celle-ci roula sur la table avant d’aboutir dans une grande assiette contenant quelques savoureuses volailles. Brenno reconnaissait parfaitement le propriétaire de cette tête, il s’agissait de l’un des membres des Aigles que Virgile avait mis à sa disposition. 

			— Il est inutile de crier à l’aide, Brenno, les autres gardes ont subi le même sort. 

			— Assassin ! s’écria Brenno. 

			— Effectivement, aucune révélation ici… mais je vais vous en dire une. L’emprise grandissante qu’avaient les Médicis sur notre maison est terminée. Grâce à moi et à mes hommes, l’honneur de notre famille est rétabli. 

			— Avouez-vous avoir abattu Timoteo Gondi et sa famille ? demanda Leandro sévèrement. 

			Antonio déposa sur la table l’arbalète qu’il tenait dans sa seconde main. Vittore, qui se trouvait tout près, la fixa d’un œil rempli de convoitise. Antonio n’était pas nerveux, le gros ventru n’avait jamais été quelqu’un de particulièrement intrépide. Il ne tenterait rien d’héroïque.

			— Je n’ai pas tué Timoteo, j’ignore qui l’a fait, d’ailleurs. Probablement Laurent lui-même…

			— Pourquoi Laurent aurait fait tuer Timoteo ? interrogea Osualdo, qui paraissait parfaitement calme malgré la scène. 

			— Je vais vous dire pourquoi, commença Antonio en pointant Brenno d’un doigt accusateur. Pour mettre un pantin plus docile aux commandes de notre maison. Jusqu’ici, Laurent nous a constamment tenus en laisse. Nous sommes une menace pour lui, alors il s’est toujours assuré que nous n’élèverions pas notre famille au rang qui nous est destiné. 

			— Je ne suis pas un fantoche ! lança Brenno, frustré. Vous ne savez pas de quoi vous parler, retournez donc à bord de vos navires crasseux, à traîner au port de Livourne, c’est le seul endroit où vous nous êtes utile…

			— Je sais parfaitement de quoi je parle, il est question ici de pouvoir ! rétorqua Antonio surtout à l’égard de l’assemblée. Et, oui, vous êtes une méprisable petite marionnette, tout comme votre frère l’était. 

			Le nouveau venu agrippa de nouveau son arme, puis reprit la parole tranquillement.

			— Ceux qui sont morts ces derniers jours n’étaient que des pantins à la botte des Médicis. Je ne vous mentirai pas, je suis derrière chacun de ces assassinats…

			En entendant cette révélation, les gens réunis s’enflammèrent aussitôt. 

			— Taisez-vous un peu ! Je sais, cette action était radicale, mais je suis un grand sentimental et je sors de mes gonds facilement lorsqu’on tente de museler la grandeur de ma famille. Et je continuerai à m’emporter si les choses ne suivent pas la voie que j’entends… 

			— Nous allons vous tirer jusqu’au bûcher, déclara Leandro, qui avait lui aussi perdu un frère ces derniers jours. 

			— Avec l’aide de qui ? Non… vous allez plutôt admettre ma nomination à la tête de la famille, et cela, immédiatement. Vous savez tous très bien que j’ai ce qu’il faut pour élever les Gondi comme maîtres de Florence. Et vous êtes aussi tous parfaitement au courant que je ne m’arrêterai devant rien ni personne…

			— Vous n’avez pas votre place à cette réunion, rétorqua Vittore moqueusement. Vous n’êtes qu’un contrebandier sans importance. 

			— Je crois que vous avez tort sur ce point, déclara Osualdo en levant un doigt. Antonio n’est peut-être pas un visage très connu à Florence, toutefois, sans lui, je ne sais pas ce qu’il adviendrait de notre maison. Pour ma part, j’ai plusieurs caravelles en service et sans la protection fournie par ses navires ma marchandise n’arriverait probablement jamais à bon port. Et vous, Leandro, vous semblez négliger le fait que l’engrais nécessaire à vos vignobles vous est fourni par Antonio, il en est de même pour certains des champs de Vittore. D’ailleurs, je ne suis pas sans savoir que vous payez le produit à un prix très réduit, puisqu’il provient en partie de contrebande volée à l’étranger. Nous dépendons tous de lui, d’une manière ou d’une autre…

			Les deux cultivateurs ne trouvèrent rien à répondre.

			— Il se transite bien des choses par la voie des eaux et des routes, déclara Antonio après que les membres de la famille eurent retrouvé leur calme. Et pour ceux qui l’ignorent encore, sachez que rien n’entre ou ne sort du port de Livourne sans mon approbation. Par ailleurs, pour moi, la muraille de Florence est une vraie passoire. J’y ai des hommes acquis à chacune des portes. Voilà quelques raisons pour lesquelles je suis un atout, vous en conviendrez. Donc, dès que je serai à votre tête, soyez sûrs que nous allons augmenter nos opérations. Il n’y a pas de limite à ce que nous pouvons accomplir ensemble…

			À l’autre bout de la table, Brenno avait le visage démonté. Il avait perdu le contrôle devant toute la famille. Pour devenir maître des siens, il aurait fort à faire désormais. 

			— Il n’est pas question de laisser un homme de votre trempe nous diriger, gronda Vittore en se levant. Vous n’êtes qu’un tueur, une vermine ! Je n’ai nullement besoin de vous pour gérer mes entreprises ! 

			— Faites bien attention à ce que vous dites, Vittore. Vous pourriez finir comme Brenno. Avouez que vous aspirez à un meilleur avenir.

			— Mais de quoi parlez-vous ? interrogea Brenno en fronçant les sourcils. 

			— D’une mort atroce, rétorqua Antonio en levant son arme en direction du magistrat. 

			Avant même que Brenno ne comprenne, une flèche lui avait traversé le crâne. L’homme tomba le visage dans son assiette. Du sang remplit rapidement le couvert avant de déborder de façon immonde sur la table. 

			— Bon ! Assez usé de brutalité persuasive. Comme j’aime à le dire, il est temps de prendre une décision…

			* * *

			Le carrosse où prenaient place Feliciano et Nicolas s’arrêta en bordure d’une route. 

			L’assassin au service des Médicis jeta un œil à l’extérieur. Le soleil commençait à se coucher au loin. Derrière la zone boisée qui longeait la chaussée sur leur gauche, entre la végétation dense, Feliciano apercevait l’eau scintillante de la lagune. C’était là, près de la berge, qu’il devait exécuter Nicolas. 

			— Le moment est venu, déclara Feliciano en se redressant sur son siège.

			Sa voix semblait blasée, il en avait plus qu’assez de ce voyage.

			— Très bien…

			Les deux occupants du véhicule débarquèrent. Nicolas regarda autour de lui ; même s’il avait voulu y échapper, il n’y serait pas parvenu. Au moindre geste de fuite, l’un des archers l’aurait abattu. Tous étaient au fait que leur cible savait à quoi s’en tenir. À leur expression sévère, Nicolas décelait qu’ils appréhendaient quelque chose de sa part. Contre toute attente, il n’avait pas l’intention de tenter quoi que ce soit. Sa route s’achevait ici, il n’y pouvait absolument rien. Il comptait affronter la mort la tête haute, c’était bien la dernière chose qu’il pouvait encore faire. 

			— Je peux m’en charger, déclara l’un des Aigles en s’approchant.

			Le soldat, un colosse impressionnant au crâne rasé, empoigna fermement Nicolas par le collet et le tira vers le boisé.

			— Non, Dante ! trancha Feliciano d’une voix dure. Je vais m’en occuper… et lâche-le. Il mérite au moins d’être traité avec respect, sa seule faute est d’avoir dénoncé ses parents d’un crime ignoble. Il n’y est pour rien dans toute cette fichue histoire.

			Déconcerté, le garde obtempéra sans discuter et relâcha aussitôt le banquier. 

			— Avancez, ordonna Feliciano à Nicolas après avoir sorti une lame tranchante. 

			Sous les yeux de la troupe, les deux individus s’enfoncèrent dans la forêt en direction de la berge.

			— Qu’est-ce qu’il voulait dire par là ? demanda Dante à l’un des archers assis sur sa monture à quelques pas de là.

			— Est-ce vraiment important qu’il soit coupable ou non ? répondit son collègue en haussant les épaules. J’imagine que Laurent a estimé que, dans tous les cas, il était plus simple de le faire disparaître. 

			— C’est abject, souffla le soldat outré, en les regardant s’éloigner. 

			L’archer dévisagea le colosse en fronçant les sourcils. 

			— De toute évidence, tu es nouveau. Tu verras, bientôt tu n’y feras même plus attention. 

			— Mais est-ce que j’en ai vraiment envie ?

			— Il vaudrait mieux, sinon je te conseille fortement de trouver une autre profession…

			Un bref gémissement étouffé se fit alors entendre au loin. Les deux soldats portèrent leur regard en direction de la berge. Nicolas venait de s’effondrer. Feliciano poussa ensuite le corps dans l’eau puis revint sur ses pas tranquillement. 

			— Voilà une bonne chose de réglée, nous pouvons reprendre la route maintenant, ordonna l’Aigle avant de remonter dans le carrosse. Je suis pressé de rentrer. 

			* * *

			Pour Laurent, la journée avait été pénible et, surtout, interminablement longue. Au moins, il en avait fini pour aujourd’hui et, bientôt, il rejoindrait sa maîtresse. Lucrezia, elle, saurait faire disparaître l’image de Vittoria Gondi qui le hantait encore. Son regard, sa gorge tranchée, tout ce sang… Le politicien ne parvenait pas à se défaire de cette horrible vision, c’était à se demander pourquoi, d’ailleurs. Que le monde fût débarrassé de cette vipère n’était sûrement pas une mauvaise chose. Pour augmenter son anxiété, il n’avait toujours eu aucune nouvelle de la grande réunion des Gondi. Brenno était certainement maître de la famille désormais, mais impossible d’en être certain. 

			— Alors, commença Politien qui suivait Laurent jusqu’au carrosse, tu vas te faire soulager le pinacle chez Lucrezia ?

			— Je n’ai pas envie de répondre à ce genre de question, rétorqua Laurent d’un air las. 

			Les deux hommes sortirent du palais. Comme d’habitude, un véhicule les attendait. 

			— Mais tu diras à ma femme que j’avais encore du travail à faire, rajouta-t-il pour confirmer. 

			— À quoi bon ? Elle connaît parfaitement toutes tes allées et venues, répliqua Ange avec amusement. D’ailleurs, tu devrais l’engager comme responsable de l’espionnage, elle serait un atout chez les Aigles. 

			— Tu es pénible…

			— Mais non… Quoi qu’il en soit, je suis convaincu que ça va te faire le plus grand bien. Lucrezia semble habile de ses doigts lorsqu’il s’agit de soulager les tensions. J’en suis presque jaloux. 

			— Puisque tu habites le palais Médicis, je te permets de tenter ta chance avec ma femme. Qui sait, ce pourrait être le début d’une belle aventure !

			Ange réprima un frisson de dégoût. S’il détestait quelqu’un en ce monde, c’était bien Clarisse Orsini.

			— D’accord, je consens à cesser de t’ennuyer si tu me promets de ne plus jamais proférer de propos aussi grotesques. Ce n’est pas que je hais ton épouse, mais les plaies d’Égypte étaient de la rigolade en comparaison de son caractère exécrable.

			— Marché conclu, répondit Laurent avec un sourire. 

			C’était la première fois de la journée que le dirigeant florentin souriait, mais cela n’allait pas durer bien longtemps. Laurent s’apprêtait à monter dans le véhicule lorsqu’un Aigle accourut à leur rencontre.

			— Monsieur ! 

			Laurent se tourna vers lui et constata que le soldat tenait entre ses mains un coffre de bois sculpté. Il s’agissait d’un magnifique ouvrage, assurément réalisé dans l’un des plus grands ateliers de Florence. « Certainement un cadeau », songea-t-il. 

			— Qu’y a-t-il ? S’il s’agit d’un présent, allez le mettre dans mon bureau.

			— Je ne crois pas qu’il s’agisse d’un cadeau, monsieur. Nous avons trouvé cette boîte devant l’entrée, elle était accompagnée d’un message à votre nom. 

			L’air agacé, le politicien lui arracha l’enveloppe des mains et l’ouvrit. Les quelques mots qui s’y trouvaient captèrent alors toute son attention. 

			« Les temps changent comme les saisons, les petits pantins de bois ont fini de danser sous vos doigts. »

			— Donnez-moi ce coffre, ordonna Laurent. 

			— Une minute, intervint Politien en bloquant son mouvement. Laisse ce soldat s’en charger, c’est peut-être un piège. 

			Le membre des Aigles s’exécuta avec appréhension. Finalement, par chance, la boîte ne recelait aucun piège. Toutefois, à l’expression qu’arborait le garde, elle contenait quelque chose de repoussant.

			— Qu’est-ce que c’est ? interrogea Laurent. Faites-moi voir…

			— Une tête, répondit-il en tournant la boîte dans sa direction.

			Laurent la reconnut aussitôt et perdit son calme. Il s’empara du coffre et le brisa en le projetant contre le sol de pierre. La tête de Brenno Gondi s’en échappa et roula sur quelques mètres. 

			— Je veux savoir qui l’a tué ! s’écria Laurent hors de lui. 

			— Bien, monsieur.

			— Et je veux tous les détails sur la réunion d’aujourd’hui. Et le plus important, si les Gondi ont choisi un chef, je veux connaître son nom ! À quoi bon avoir des espions s’ils ne m’apprennent rien !

			Laurent se retourna et claqua la porte de son carrosse avec rage. Sans plus d’explication, il reprit le chemin du palais. Visiblement, la journée n’était pas terminée. 

			— Merveilleux, souffla Ange avec découragement avant de rejoindre son ami au pas de course.

			* * *

			Une lumière perçait l’obscurité de la lagune, il s’agissait d’une torche qu’un homme balançait d’un côté puis de l’autre de son embarcation. L’individu en question semblait chercher désespérément quelque chose. Son camarade chargé de ramer semblait tout aussi découragé par la situation. La petite barque avait longé la berge durant une bonne partie de la nuit, mais ils n’avaient pas trouvé ce qu’ils cherchaient. 

			— Victor, ce fichu Feliciano s’est moqué de nous, cracha le rameur de sa bouche édentée. 

			— Non, je ne crois pas…

			Victor orienta sa torche vers l’avant de l’embarcation et scruta les lieux obscurs en plissant les yeux. En bordure de l’eau, il découvrit enfin ce qu’ils recherchaient depuis des heures : le corps de Nicolas Gondi. À moitié émergé des eaux de la lagune, le jeune banquier semblait s’être échoué contre les roches, tout près de la berge.

			— Le voilà ! Approche-toi, Adamo !

			La barque s’avança jusqu’à ce qu’elle soit bloquée par les rochers. Victor en bondit et se rendit ensuite d’un pas maladroit jusqu’au corps.

			— Quand Feliciano vous a dit de ne pas bouger, cela ne voulait pas dire de demeurer dans l’eau. Vous allez attraper la mort à patauger là-dedans…

			Nicolas Gondi se retourna et observa le nouveau venu d’un regard inquiet. Il était complètement gelé après avoir passé plusieurs heures sans bouger. 

			— Allez, montez dans la barque, jeune homme, invita Victor en l’aidant à se lever. 

			— Qui êtes-vous ? 

			— Sur le chemin, quand vous avez fait une longue halte à Imola, Feliciano est venu nous voir pour nous charger de vous faire disparaître… sans vous tuer, je veux dire, ce qui est beaucoup plus compliqué. 

			— Je vois…

			Nicolas rejoignit l’embarcation. Une couverture lui fut rapidement fournie. 

			— Feliciano ne m’a pas dit pourquoi il ne m’a pas tué, commença Nicolas d’une voix grelottante. Il en avait pourtant reçu l’ordre.

			— Je ne peux pas vous donner de réponse là-dessus, mon bon monsieur. Mais ça ne sera pas gratuit, tout service se paye. N’oubliez pas que Feliciano risque sa tête si Laurent apprend qu’il ne vous a pas éliminé. 

			— Je comprends, répondit Nicolas pendant que la barque s’éloignait du bord pour prendre la direction de Venise.

			— Et vous aurez aussi besoin d’une bonne somme d’argent pour quitter l’Italie. Vous ne serez plus jamais en sécurité ici, il est préférable que vous vous exiliez vers l’Espagne… pour le moment du moins. Vous comprenez ?

			Toujours grelottant, Nicolas hocha la tête.

			— J’espère pour vous que vous avez accès à de l’argent ici, à Venise, il vous en faudra beaucoup…

			— Ça ne posera aucun problème, répondit Nicolas en fixant l’eau de la lagune d’un air triste. 

		

	


	
		
			Chapitre 22

			Florence, nuit du 25 avril 1478

			Contrairement à son habitude, le fait de faire l’amour à sa tendre maîtresse n’avait pas suffi à alléger l’anxiété qui habitait le dirigeant de la République florentine. Nu comme un ver sous les couvertures, Laurent fixait d’un regard égaré le plafond à caissons qui surplombait le lit. À ses côtés, Lucrezia sommeillait d’un air tranquille. Sa peau, encore moite de sueur à la suite de leurs ébats animés, luisait admirablement dans l’obscurité. Normalement, Laurent n’aurait eu d’yeux que pour ce corps désirable, celui de cette femme qu’il avait toujours voulu épouser. Malheureusement, une telle chose était impensable dans son univers. Mais après tout, pourquoi ? L’année où le politicien s’était marié avec Clarisse, le vieux Cosme était mort depuis longtemps. Et en ce qui concernait son père, Pierre, le pauvre n’était plus qu’une ombre à cette époque. Le Goutteux s’était d’ailleurs éteint la même année. Non, personne ne lui avait forcé la main. Toutefois, s’il ne l’avait pas fait, Laurent aurait eu l’impression de trahir le vieux Cosme, un homme qu’il avait toujours estimé et qui lui avait parfaitement expliqué l’importance d’un mariage politique. Il aurait aussi considéré qu’il déshonorait l’ensemble de la famille Médicis. 

			— Je ne t’ai jamais vu dans un pareil état, affirma Lucrezia en déposant une main chaude et rassurante sur le torse de son amant. 

			Laurent tressaillit en entendant sa voix. Après avoir repris ses esprits, il serra doucement la main de sa maîtresse en plongeant ses yeux dans les siens. Il n’avait jamais été quelqu’un de fidèle en amour. Il avait trompé Clarisse dès les premiers jours de leur union. Lucrezia n’était pas l’unique femme qu’il fréquentait, d’ailleurs. Et Vittoria, l’irrésistible vipère dont il avait commandité la mort, n’avait été qu’une goutte d’eau dans le vaste fleuve de ses aventures extraconjugales. 

			Toutefois, malgré tout, il n’en avait toujours aimé réellement qu’une seule. C’était la femme qui se trouvait à ses côtés en ce moment. 

			— Je sens que les choses m’échappent. On a essayé d’empoisonner mes enfants. Bien sûr, nous avons déjoué cette machination, mais j’ai l’affreux pressentiment que ce n’est qu’un début. 

			— Pourquoi ça ? 

			— Je ne pourrais le dire clairement. J’ai l’impression qu’un piège se forme autour de nous, un piège que je n’arrive pas à voir et encore moins à comprendre… Habituellement, je suis au fait de tout ce qui se passe à Florence ; aujourd’hui ce n’est plus le cas. Les Gondi sont l’exemple parfait, je suis convaincu que nous les avons perdus. Brenno Gondi est mort… Quelque chose s’est produit, mais personne ne parvient à me dire de quoi il s’agit. Sans compter que nous sommes sans nouvelles des espions placés au sein de leur famille. D’un côté, les tensions avec les Pazzi semblent s’apaiser, mais tout porte à croire que nous allons perdre notre alliance avec les Gondi. 

			— Pour l’instant, les choses paraissent vouloir t’échapper peut-être, commença Lucrezia d’une voix douce, mais si je sais une chose, c’est que rien ne t’échappe bien longtemps. Assure-toi simplement que personne ne pourra vous atteindre. Tu me l’as déjà dit, les heures de crise sont les moments préférés des opportunistes. Si quelqu’un caresse l’idée de s’attaquer aux Médicis, il le fera lorsque vous serez déstabilisés.

			Laurent ne trouva rien à ajouter, sa maîtresse avait parfaitement raison, comme d’habitude. Il s’approcha d’elle et déposa doucement ses lèvres contre les siennes. 

			* * *

			Le soleil était levé depuis plusieurs heures lorsque Feliciano sortit de l’auberge où son groupe avait fait halte. Lorsqu’ils avaient atteint la ville de Mesola au beau milieu de la nuit, le chef de la mission avait décidé qu’un arrêt était plus que nécessaire. Il l’avait vu dans le regard de ses hommes, leur épuisement était flagrant. 

			Après un long étirement, Feliciano se rendit près du carrosse. Sa troupe l’attendait déjà, les Aigles étaient tous prêts à reprendre la route après une bonne nuit de sommeil et un repas décent. 

			Son esprit était reposé désormais. Les derniers jours avaient été pénibles, mais il avait toutefois l’impression d’avoir pris la juste décision. Nicolas n’avait pas mérité le sort que Laurent lui avait réservé, Feliciano avait donc agi contre les ordres. Les choses avaient bien changé, surtout depuis que le dirigeant avait sous-entendu la possibilité d’interrompre la grossesse de Fedora à son insu. Le politicien avait perdu pour toujours la loyauté de son employé. Cependant, les actions de l’assassin n’avaient pas été menées avec les meilleures intentions. Si tout se déroulait comme prévu, une agréable somme d’argent lui serait versée sous peu. Lui serait un peu plus riche et Nicolas demeurerait en vie. En gros, tout le monde y gagnait. 

			S’il voulait quitter les Aigles, et certainement Florence par la même occasion, Feliciano était conscient qu’il lui serait nécessaire d’accumuler une petite fortune. Celle qu’il touchera pour avoir épargné la vie de Nicolas ne serait bien entendu pas suffisante, mais cela était tout de même un bon début. 

			Un regard au ciel lui confirma qu’il était en début d’après-midi, dans les environs de quatorze heures. Il était plus que temps qu’ils se remettent en route. Cela semblait faire une éternité qu’il n’avait pas vu Fedora. Son amoureuse lui manquait, et c’était bien la seule chose qui lui manquait à Florence.

			— Allez ! Tout le monde en selle, nous repartons !

			* * *

			Lorsque son carrosse s’arrêta devant le palais Médicis, Laurent constata aussitôt une agitation anormale autour de la résidence. Des gens y entraient et sortaient rapidement en transportant des barils, des boîtes et même ce qui semblait être de la coutellerie. L’idée d’entrer pour voir ce qu’il en était lui frôla l’esprit, mais il se résonna bien vite. Il n’avait aucune envie de tomber sur Clarisse ce matin.

			Sans porter la moindre attention à cette cohue, Ange Politien émergea du palais et rejoignit le véhicule. « Il a visiblement bu toute la nuit », remarqua Laurent en observant son ami approcher d’une démarche lourde. Ange ouvrit la porte et s’écrasa littéralement sur la banquette qui faisait face à Laurent.

			— Qu’est-ce qui se passe là-dedans ?

			Ange tourna un œil étonné vers son ami. 

			— Je te rappelle que tu offres un banquet somptueux en l’honneur du cardinal Riario demain pour la fête de Pâques. C’est la folie furieuse au palais. 

			— Seigneur, j’avais complètement oublié… Nous n’avons toujours pas de cuisinier en chef.

			— Ne t’inquiète pas pour ça, j’ai fait le nécessaire. J’imagine que tu as aussi oublié ton rendez-vous de ce soir ?

			— Bon sang, le souper chez Jacopo Pazzi, rétorqua Laurent en se frottant les tempes avec découragement. Je m’en serais bien passé. Tu crois que je peux me défiler ?

			— Mauvaise idée… Il s’agit quand même du cardinal et de Jacopo Pazzi, ton absence serait certainement très mal perçue. 

			— Hum… c’est dommage.

			— D’ailleurs, il faudrait vraiment que Julien y soit. C’est la voix des Médicis, comme tu aimes bien le dire. Il ne sert pas à grand-chose, sans vouloir être mesquin, mais sa présence a son importance. 

			— J’enverrai quelqu’un lui faire le message, mais je ne promets rien. J’adore mon frère, mais il n’a jamais été quelqu’un de très responsable…

			— Tu ne m’apprends rien, rétorqua Ange avec amusement. D’ailleurs, Niccolo va certainement te le rappeler à notre arrivée au palais de la Seigneurie, mais Julien doit absolument assister à la messe de Pâques de demain. C’est un événement public central et, au-delà des désirs du cardinal qui a sollicité votre présence, je crois qu’il est capital que le peuple voie que leurs dirigeants de Florence accordent de l’importance à ce genre de rassemblement.

			— Je comprends, il y sera sans faute. 

			* * *

			Les yeux rivés à la fenêtre, Jacopo observait pensivement le carrosse de Laurent qui s’éloignait. Le dirigeant n’avait fait qu’une visite figurative au souper, rien de plus. Il n’avait pas semblé dans son assiette, l’agitation entourant la famille Gondi en était certainement la cause. Des rumeurs d’un nouveau chef anonyme au sein de cette grande maison avaient de quoi inquiéter. Le moment aurait été parfait pour frapper, Laurent était venu sans sa garde rapprochée et avait paru particulièrement fatigué. Il n’aurait jamais vu l’attaque venir. Malheureusement, ils n’avaient pas pu passer à l’action. 

			Francesco Pazzi fit son entrée dans la pièce, l’air furieux. 

			— Nous aurions dû procéder ! Quelle importance qu’ils soient ensemble ? Nous aurions très bien pu envoyer Damiano à Florence pour qu’il se charge de Julien. Tu sais quoi, j’ai l’impression que tu ne veux pas que ça se fasse !

			Jacopo se tourna et fusilla son neveu du regard.

			— Baisse le ton, pauvre idiot ! Je te rappelle que le cardinal Riario est dans la pièce d’à côté. 

			À peine avait-il prononcé ces paroles que Giovan fit irruption dans la pièce. Il empoigna le jeune banquier et le tira hors du salon sans ménagement.

			— Allez donc nous attendre dans la cave, rétorqua le condottière en poussant Francesco vers l’escalier. Si vous ne savez pas garder votre sang-froid, je pourrais m’arranger pour qu’il le reste pour toujours. 

			Francesco se libéra et repoussa le soldat. 

			— Lâchez-moi, vous n’êtes qu’un simple outil dans cette opération. Apprenez à garder votre rang, petit soldat !

			Après un grognement, Giovan saisit son interlocuteur par le cou et l’adossa au mur. 

			— Alors assurez-vous que l’outil que je suis ne vous défonce pas la tête, j’en ai plus qu’assez de votre impatience enfantine. 

			— Vous allez regretter ça…

			— C’est vous qui allez le regretter si vous ne vous rendez pas tout de suite au sous-sol, déclara le condottière en relâchant sa prise. 

			Après avoir craché par terre, Francesco s’exécuta sans un mot de plus. Après un soupir, Giovan retourna au salon. 

			— Je suis désolé pour cette scène, commença Jacopo en s’approchant du militaire. Sa frustration est tout de même compréhensible. 

			— Elle est plus que compréhensible, souffla l’archevêque de Pise en faisant son entrée. Nous n’aurons plus d’autre occasion de la sorte, il sera beaucoup plus ardu d’approcher Laurent désormais. Nous devons agir demain…

			— Nous allons devoir en discuter. Où est le cardinal ? interrogea Giovan en jetant un œil sévère à l’endroit de Francesco Salviati.

			— Je l’ai accompagné à sa chambre… il n’a pas paru insulté par la courte visite de Laurent et l’absence de Julien à table. Il était pressé d’aller se coucher, je crois…

			— Allons rejoindre Francesco à la cave, conseilla Jacopo. Nous allons devoir nous organiser rapidement…

			Giovan acquiesça et le trio se mit en branle. À leur arrivée au sous-sol, qui n’était éclairé que par quelques chandelles dispersées, ils virent que Francesco Pazzi et Damiano Sforza entretenaient une discussion animée. Le tueur, dont le nez était dans un horrible état, semblait vouloir se lancer dans des actes monstrueux. De ce que Giovan en saisit, Damiano tentait de les convaincre de passer à l’action immédiatement. 

			— Taisez-vous maintenant, cingla le condottière à l’intention de Damiano. Je vous l’ai déjà répété à plusieurs reprises : vous n’avez pas votre mot à dire dans nos projets. 

			L’assassin, qui s’était permis d’ouvrir l’une des bouteilles du cellier, avala une longue rasade de vin qu’il projeta contre une des colonnes de soutien en pierre. Le militaire songea alors qu’ils devraient vraiment se défaire de ce fauteur de troubles avant qu’il ne soit trop tard. 

			— Demain, il y aura un grand souper en l’honneur du cardinal au palais Médicis, débuta Giovan. À mon avis, c’est à ce moment que nous devrions passer à l’action. Julien y sera certainement…

			— Mauvaise idée, souffla Damiano. 

			— Pourquoi ça ? demanda Jacopo d’un ton méprisant. 

			— De toute évidence, vous n’avez pas ordonné la mort de beaucoup d’hommes politiques dans votre carrière, rétorqua Damiano sournoisement. Ce genre d’événement disposera sans nul doute d’une sécurité sans faille. Il y a déjà une équipe de sécurité au palais Médicis en tout temps ; lors du souper, il est plus que probable qu’elle soit doublée, voire triplée. Nous parlons ici d’archers sur les toits et d’une garde rapprochée autour de Laurent et Julien. De plus, croyez-moi, si Laurent veut à tout prix éviter une chose, c’est qu’un cardinal soit assassiné dans sa résidence. Il va donc y avoir des hommes supplémentaires assignés à la surveillance du gamin, qui pourraient, eux aussi, réagir en cas d’attaque contre Laurent…

			— Il a raison, déclara Francesco Pazzi.

			— Bien sûr, vous pourrez entrer sans problème, continua Damiano. Giovan pourrait même emmener des hommes à lui, censés protéger le cardinal, Laurent n’y verra rien de suspect. Toutefois, au moment où vous attaquerez, vous serez tous pris en souricière. Encerclés d’hommes surentraînés qui ne vous laisseront jamais sortir de là en vie.

			— Je regrette d’avoir à le dire, mais il a raison, déclara Jacopo en jetant un œil sur le condottière.

			— Nous n’avons malheureusement pas d’autre choix, soutint Giovan. 

			— C’est faux, rétorqua l’archevêque de Pise. Demain matin se tiendra la messe de Pâques à la cathédrale Santa Maria del Fiore. Laurent et son frère s’y rendront pour une rare apparition publique ensemble. Et, d’ailleurs, je suis convaincu que Laurent optera pour une garde réduite, il voudra faire figure d’homme du peuple. C’est le moment parfait pour frapper. 

			— Oui, répondit Jacopo d’une voix songeuse. Ils ne s’attendront jamais à ça…

			— Il n’en est pas question, rétorqua Giovan hors de lui. Nous n’assassinerons personne à l’intérieur d’une église. Il s’agit de la maison de Dieu, à quoi pensez-vous !

			— Je suis désolé de devoir vous le dire, commença Jacopo respectueusement, mais je suis de l’avis de l’archevêque. La situation est trop idéale pour la laisser nous filer entre les doigts…

			— Non… pas dans un lieu saint, trancha Giovan, impartial. 

			— Sixte IV soutiendra cette action, fit remarquer Francesco Pazzi. Nous avons la bénédiction de Dieu ! 

			— Le pape n’est pas Dieu et je me moque éperdument de ce que peut approuver Della Rovere ! répliqua Giovan en nommant le pape par son nom. Nous n’agirons pas dans une église, inutile d’en débattre davantage !

			— Pourtant, vous devrez vous y plier, affirma l’archevêque. Je propose que l’on passe au vote. 

			— Je suis d’accord, renchérit Jacopo. De plus, si cette occasion s’offre à nous, c’est certainement que Dieu l’a voulu ainsi.

			— Donc, selon votre interprétation, le Seigneur nous invite à assassiner deux hommes le jour de Pâques durant la messe, devant des centaines de fidèles…

			— Cessez de papoter comme des grand-mères, lança Damiano en soupirant. Rien à faire de ce que votre Dieu peut bien vouloir ! Je connais assez votre bible pour savoir qu’il n’encourage pas le meurtre en général, alors arrêtez de mélanger la religion à tout ça ! Nous sommes ici pour exécuter un travail, c’est tout. 

			— C’est exact, rétorqua Francesco Pazzi. Nous avons une mission, nous devons assassiner les frères Médicis, et cela, à tout prix… peu importe la façon d’y arriver.

			— Dans ce cas, ne comptez plus sur moi, riposta Giovan froidement.

			— Ah, vous croyez ? interrogea l’archevêque d’un ton qui se voulait menaçant. Sixte fera tomber votre tête si vous désertez maintenant. Nous n’y parviendrons pas sans l’appui que vous nous avez promis. Et je vous rappelle que vous avez juré au pape que vous vous chargeriez de Laurent vous-même. 

			— Mes hommes vous appuieront comme prévu, mais moi… je ne vous suivrai pas dans cette folie. Et de toute façon, à mon avis, Laurent est plus à sa place à Florence que vous ne l’êtes.

			— Croyez-moi, vous finirez au bûcher, souffla Salviati qui n’en croyait tout bonnement pas ses oreilles. 

			— Et vous, vous allez tous échouer…

			Sur ces mots, le condottière remonta l’escalier. Après un long silence, Damiano prit la parole.

			— Nous ne devrions pas le laisser partir, je suis d’avis qu’il faut le tuer. Il pourrait bien se confesser à Laurent. 

			— Non, répliqua le dirigeant des Pazzi avec autorité. Il n’en fera rien…

			Jacopo connaissait désormais assez bien Giovan pour savoir qu’il ne les trahirait jamais. Il l’espérait du moins, mais de toute façon en aucun cas il n’enverrait Damiano à sa poursuite. 

			— Alors, que faisons-nous à présent ? interrogea Francesco Salviati nerveusement.

			La perte de Giovan était énorme, l’idée de tout abandonner frôla momentanément l’esprit de Jacopo, mais le chef de la famille se résigna aussitôt. Ils avaient tous déjà trop donné pour arrêter maintenant. De plus, Giovan n’était pas irremplaçable. 

			— Nous allons devoir nous organiser rapidement, répondit Jacopo d’un air assuré. 

			— À l’intérieur de la cathédrale, nous serons limités en effectif, fit remarquer Francesco Pazzi. Il sera difficile d’y faire entrer des hommes. Seuls les gens de bonne famille pourront siéger à proximité des deux frères Médicis. 

			— C’est vrai, répondit Jacopo d’un air songeur. Francesco, avec l’aide de Bernardo Bandini, tu te chargeras de Julien. Parmi notre groupe, nous avons deux prêtres qui œuvrent justement à la cathédrale. L’un d’eux, Steffano Bagnoni, a d’ailleurs formulé le souhait d’avoir un rôle d’avant-plan. Il s’occupera donc de Laurent, il est le mieux placé pour l’approcher sans éveiller les soupçons. Grâce à ces deux ecclésiastiques, nous pourrons aussi faire entrer plus aisément quelques hommes supplémentaires. Nous pourrions aussi positionner deux ou trois archers que nous déguiserons en religieux. Même si les Aigles de Laurent inspectent l’endroit, ils n’y porteront pas attention.

			— Prometteur, convint Francesco, étonné par la capacité d’adaptation de son oncle. 

			Le chef de la famille prit une longue pause pour clarifier ses pensées avant de continuer.

			— Lorsque vous aurez assassiné les deux politiciens, vous ferez sonner la cloche de la cathédrale. 

			Jacopo tourna son regard vers l’archevêque et reprit.

			— Lorsque vous l’entendrez, il sera temps pour vous de passer à l’attaque. Vous investirez le palais de la Seigneurie pendant que moi, je pousserai la foule à se joindre à la révolution… 

			Jacopo sourit à cette idée. Il était désormais confiant et savait parfaitement ce qu’il faisait. Oui, même sans l’appui de Giovan, ils parviendraient à leur fin. 

			— Messieurs, demain, nous prendrons le contrôle de Florence !

		

	


	
		
			Chapitre 23

			Florence, nuit du 26 avril 1478

			Feliciano, impatient de rentrer, avait pris les commandes du carrosse et poussait les bêtes à leur maximum. Bientôt, les chevaux pourraient prendre un repos bien mérité, mais pour l’heure il les lançait dans un sprint final. Au loin, la muraille et les lumières de Florence étaient visibles. Il s’agissait là d’une vision particulièrement agréable. Sous peu, il serait de nouveau auprès de Fedora. Le fait d’avoir dû quitter Florence à la hâte sans pouvoir l’avertir ne lui avait pas plu du tout. Bien sûr, sa partenaire avait certainement été informée rapidement, mais tout de même. Avec la menace que représentait Damiano, Feliciano était pressé de la retrouver. 

			En bordure de la route, à leur gauche, Feliciano repéra dans l’obscurité deux individus assis sur leur cheval. Ils montaient des bêtes solides capables de supporter leur gabarit impressionnant. « Probablement des soldats au service d’un condottière », pensa Feliciano. À son avis, il s’agissait de sentinelles qui attendaient quelque chose, mais quoi ?

			Quelqu’un qui n’aurait pas eu le regard aussi aiguisé que lui serait simplement venu à la conclusion qu’il s’agissait d’hommes chargés de la protection de Florence sous les ordres des Vitelli. Toutefois, ce ne fut pas le cas de Feliciano. Un détail chez eux lui avait immédiatement sauté aux yeux. Leurs bottes étaient incroyablement splendides. Les deux individus portaient les mêmes, elles avaient donc été fabriquées à la chaîne, pour une troupe, par exemple. Ce n’était sûrement pas les Vitelli qui auraient fourni ce genre d’équipement à leurs soldats, Feliciano en était certain. Les gardes étaient au service d’un autre soudard, mais lequel ? Les possibilités étaient nombreuses. Étaient-ce des hommes de celui qu’on surnommait Le More ? « Très peu probable », pensa Feliciano. Pour équiper de cette façon des hommes, il devait plutôt s’agir d’un condottière papal, peut-être Montefeltro ou encore Giovan da Montesecco. Giovan était justement à Florence pour assurer la protection d’un cardinal en visite. Toutefois, quelque chose lui disait que ce n’était pas aussi simple. 

			Le carrosse, escorté de ses Aigles, dépassa les deux individus suspects. Feliciano comptait bien informer Virgile de ce détail dès son arrivée au palais de la Seigneurie. 

			Le ciel dégagé et constellé d’étoiles leur avait permis de continuer leur route malgré l’obscurité, c’était une chance. Dans le cas d’un ciel couvert, le groupe aurait dû s’arrêter de nouveau. Cela aurait été problématique, puisque Feliciano avait déjà dépensé la somme que Laurent leur avait allouée pour cette mission. Habituellement, il se montrait très économe à ce niveau, mais cette fois il avait décidé de faire tout le contraire. 

			À l’arrivée des Aigles à proximité de la muraille, l’attention de l’assassin fut une fois de plus détournée. Sur une route connexe, à une vingtaine de mètres de leur position, trois individus, encore des soldats de toute évidence, se tenaient dans l’obscurité sous le couvert de quelques buissons. Feliciano fit stopper sa troupe. Sur sa monture, Dante s’approcha du carrosse.

			— Vous les avez remarqués aussi ? interrogea la recrue en arrêtant son regard dans leur direction.

			— Oui…

			— Avant d’être enrôlé par Virgile, j’étais sous les ordres des Vitelli, informa le membre des Aigles. J’ai été affecté à plusieurs postes de surveillance autour de Florence et je vous assure que je n’ai jamais vu ces hommes de ma vie. 

			Feliciano observa le colosse d’un œil sérieux. Malgré sa stature impressionnante, Dante ne semblait pas être un mauvais bougre. À ce qu’avait entendu dire le chef de la mission, le soldat avait fait ses preuves avec brio avant d’être remarqué par Virgile. 

			— C’est bien ce que je craignais… Ils attendent quelque chose, mais quoi ?

			— Un signal, répondit Dante avec simplicité. Vous voulez que je vous dise le fond de ma pensée ?

			— Allez-y…

			— Il se prépare quelque chose. Ce sont des sentinelles, ils attendent un signal pour passer à l’action.

			— Mais lequel et, surtout, pourquoi ? 

			— Le seul moyen de le savoir, c’est d’aller à leur rencontre et leur arracher ses informations… de force s’il le faut.

			Feliciano sourit, c’était une idée qui ne lui déplaisait pas. Finalement, peut-être allait-il bien s’entendre avec ce Dante. 

			— C’est d’accord, lança Feliciano en sautant du carrosse. 

			Sans attendre, il réquisitionna l’une des montures et exposa son plan à trois des meilleurs archers qui l’accompagnaient. Le petit groupe se positionna derrière le véhicule, de manière à ne pas trop attirer l’attention des sentinelles.

			— Bon, vous avez tous remarqué ces individus suspects. Je crois qu’il est de notre devoir de savoir de quoi il retourne. S’ils décident de fuir, ce que je suis convaincu qu’ils feront, nous allons les pourchasser. Abattez-les s’il le faut, mais nous devons à tout prix en garder au moins un en vie. Un mort, ça n’a plus trop de secrets à révéler… 

			Après quelques ricanements amusés, Feliciano reprit la parole.

			— Dante, je te désigne responsable du reste du groupe. Si ces idiots décampent au moment où nous les aborderons, tu devras te charger de rattraper les deux hommes que nous avons croisés plus tôt, je suis convaincu qu’ils font partie du même groupe. Nous ne savons pas qui ils sont, mais pas question de les laisser aller avertir quiconque… bien compris ?

			— Oui, monsieur, répliqua Dante avec un sourire ravi. 

			— Allons-y alors ! s’exclama Feliciano à l’égard de ceux qu’il avait choisis. 

			Le groupe se détacha et fonça droit en direction des trois hommes. Ceux-ci ne tardèrent pas à réagir et sautèrent sur leur monture.

			— Hé ! vous ! Arrêtez-vous immédiatement ! 

			Les paroles de l’assassin ne furent bien sûr pas écoutées. Les trois individus lancèrent leurs chevaux au grand galop en s’engageant sur l’un des chemins de terre qui menaient vers Montone. 

			— J’espérais presque qu’ils feraient ça. Rattrapons-les ! s’écria Feliciano en fouettant sa bête.

			* * *

			Fedora se réveilla dans la plus grande confusion. Dans l’obscurité totale, elle ne parvenait pas à se repérer. Toutefois, considérant le confort et la chaleur de son environnement, l’enquêteuse en vint rapidement à la conclusion qu’elle ne se trouvait plus dans le large ruisseau. Ce qui déjà était une excellente nouvelle.

			Le souvenir d’un enfant lui revint vaguement à l’esprit. « J’ai été secourue », se rappela-t-elle soudainement. À la suite d’une prompte inspection, Fedora se rendit compte qu’elle était nue sous les chaudes couvertures et qu’on avait pansé ses plaies. 

			Depuis combien de temps était-elle endormie ? Fedora n’avait aucun moyen de le savoir. Plus d’une journée, compte tenu de la faim qui la tenaillait. Rien d’étonnant, elle n’avait pratiquement rien mangé ces derniers jours. 

			Après s’être assise, elle allongea ses mains à la recherche d’un objet susceptible de lui fournir une quelconque lumière. Malheureusement, elle ne découvrit rien dans le genre. Elle jeta toutefois son dévolu sur une jarre remplie d’eau déposée sur une petite table de chevet. Sa gorge desséchée fut rapidement désaltérée. Quelques secondes plus tard, elle se sentait déjà mieux. Ses esprits retrouvés, elle essaya de se lever. Les blessures qu’elle avait aux pieds étaient douloureuses, mais peu importait. 

			Un bruit attira alors son attention, quelqu’un approchait. Fedora put enfin repérer la porte de la chambre, puisqu’un mince filet de lumière était maintenant perceptible sous le seuil. Presque aussitôt, la porte fut ouverte par une femme à la chevelure en bataille. Visiblement, son hôte s’était levée du lit après l’avoir entendue bouger.

			— Vous êtes réveillée, déclara-t-elle d’une voix un peu bourrue. C’est bien… vous n’avez pas trop mal ?

			— Non, merci pour votre aide. 

			La femme, qui tenait dans sa main droite un lourd chandelier, observa Fedora d’un curieux regard. Manifestement, elle était surprise de la voir déjà sur pied. Compte tenu de ses blessures et de la longue période qu’elle avait passé dans l’eau, sa survie tenait du miracle. 

			— Quel jour sommes-nous ?

			— Nous sommes dans la nuit du 26 avril. Vous savez que vous avez beaucoup de chance d’être encore en vie ? Bien sincèrement, je n’ai pas tout de suite cru ma petite lorsqu’elle nous a dit qu’une femme gisait dans le ruisseau. Vous savez, les enfants…, toujours à raconter des histoires pour attirer l’attention.

			— Vous n’avez eu aucune nouvelle troublante en provenance de Florence ? interrogea Fedora en se mettant debout.

			— Non, mais vous ne devriez pas vous lever. Vos plaies vont se rouvrir…

			— Je n’ai malheureusement pas le choix, la vie de Laurent de Médicis en dépend, déclara l’enquêteuse en se rendant jusqu’à une table où avaient été déposés ses vêtements. 

			Fedora enfila ses chausses maladroitement, il lui semblait que tous ses mouvements lui étaient douloureux. En voyant sa difficulté, la jeune mère vint l’aider à s’habiller à contrecœur. 

			— Alors vous allez risquer d’aggraver votre cas pour lui ? Décidément, vous n’êtes pas du coin, vous… c’est à peine si j’arrive à nourrir mes enfants à cause des Médicis… Ils voudraient bien que l’on quitte nos terres, alors ils nous submergent de taxes. Du temps de Cosme, c’était différent, comme mon père aimait bien à le dire, mais maintenant c’est tout autre chose. 

			Fedora termina d’attacher sa ceinture puis se tourna vers celle qui avait soigné ses plaies. Elle paraissait si jeune maintenant qu’elle la regardait bien. Jeune et fatiguée… Il y avait quelque chose dans son regard, une lourde tristesse qu’elle ne parvenait pas à dissimuler totalement. 

			— Mais de quoi parlez-vous ?

			— Les Médicis se montrent bons lorsque cela les arrange…

			— Je travaille pour eux, je pourrais peut-être leur glisser un mot en votre faveur.

			— Surtout pas ! rétorqua-t-elle avec une telle terreur dans les yeux que Fedora en fut troublée. Nous préférons ne pas attirer l’attention sur nous. 

			— D’accord, comme vous voudrez… je dois vraiment y aller, avez-vous une monture que je pourrais vous emprunter ? Je vous promets de revenir et je vous dédommagerai généreusement pour le dérangement. 

			La jeune femme parut hésiter pendant un long instant avant de répondre.

			— Oui, certainement…

			* * *

			L’air absent, Laurent ajustait la magnifique cape rouge en velours qu’il venait tout juste d’enfiler. Cet ornement vestimentaire, qui lui conférait une forte prestance, il ne le portait que pour les grandes occasions. Il lui avait été offert bien des années plus tôt par Lucrezia Donati. Bien entendu, ce détail n’échappait pas à Clarisse et Laurent ne manquait jamais une occasion de revêtir cette pièce de vêtement qui déplaisait tant à sa femme. D’ailleurs, la cape faisait partie de la garde-robe qu’il gardait chez Lucrezia. Dans le cas contraire, elle aurait certainement disparu en son absence. Il imaginait sans peine Clarisse capable de la jeter dans l’un des fours du palais Médicis. Il n’était pas question de lui laisser ce plaisir. 

			Laurent s’observa quelques instants dans le grand miroir sur pied qui se dressait devant lui. Il avait fière allure, malgré son regard fatigué. Les derniers jours n’avaient pas été de tout repos. Avec l’affaire Gondi et l’image de Vittoria qui le hantait toujours, le dirigeant n’avait pas passé de très bonnes nuits. 

			Sa décision était prise, dès le lendemain il se remettrait à l’entraînement. Depuis quelque temps, il s’était un peu négligé et le peuple devait le voir sous son meilleur jour. « J’organiserai sur la place de la Seigneurie un tournoi grandiose d’épreuves de chevalerie », songea-t-il en souriant. Et il comptait bien y participer. Qu’importe le prix, il serait le grand vainqueur du tournoi de joute équestre. Florence applaudirait ses exploits et on l’appellerait Laurent le Magnifique !

			— Voilà qui ressemble déjà beaucoup plus à l’homme que je connais, déclara Lucrezia en entrant dans la pièce. Confiant, gracieux, admirable… un vrai Médicis. 

			Laurent regarda sa maîtresse. Comme d’habitude, elle était ravissante. La robe de velours bleu qu’elle avait choisie mettait parfaitement en valeur ses jolies clavicules et, bien sûr, sa charmante poitrine. Elle avait relevé sa magnifique chevelure en chignon, natté en tresses particulièrement complexes.

			— J’aimerais tant que tu sois à mes côtés durant la messe, souffla-t-il en la dévorant des yeux. Tu es tellement belle. 

			— Je ne serai qu’à quelques sièges derrière, rétorqua-t-elle avec un sourire. Le contraire serait inconvenant, tu le sais parfaitement.

			Laurent s’avança vers elle et l’embrassa sans retenue. 

			— Peut-être, tu n’ignores pas que je n’ai d’yeux que pour toi ?

			— Bien sûr…

			Ils entendirent frapper au premier étage, c’était Virgile. Le chef de la sécurité avait bien spécifié qu’aujourd’hui il le suivrait partout. Avec le programme de la journée, la messe en matinée et, surtout, le grand festin au palais Médicis qui perdurerait certainement jusqu’aux petites heures de la nuit, il n’était pas question de baisser la garde. 

			— C’est notre carrosse, allons-y, ma chère…

			Ils descendirent et rejoignirent le véhicule. À l’intérieur les attendaient Ange Politien et Niccolo Michelozzi. Pour une fois, Ange semblait en pleine forme. Il s’était visiblement couché tôt, un événement qui a lui seul méritait d’être célébré.

			— Alors, commença Laurent en se tournant vers Michelozzi, du nouveau concernant les Gondi ?

			— Effectivement, il y a bien eu une nomination. Toutefois, nous ne savons pas de qui il s’agit, mais un représentant officiel de la famille viendra vous rencontrer sous peu. 

			Le carrosse s’ébranla en prenant la direction de la cathédrale Santa Maria del Fiore.

			— Un porte-parole ? répéta Laurent qui n’en croyait pas ses oreilles. Je fais affaire directement avec les chefs de famille et non pas avec les intermédiaires. Virgile, est-ce que vos hommes ont appris quelque chose d’autre ?

			— Simplement qu’ils ne connaissaient pas le nouveau chef. Je veux dire par là qu’il s’agit d’un homme dont nous ignorions totalement l’existence jusqu’ici. Mais soyez rassuré, nous travaillons sur la question…

			— J’espère… Il est évident qu’il s’agit du responsable du meurtre de Brenno. Si nous avons affaire à un élément incontrôlable, soyez certain qu’on le fera disparaître. D’ailleurs, la mort du magistrat est une perte que je ne suis pas près de pardonner. Si ce dirigeant anonyme tient à garder notre alliance, il a intérêt à bien se tenir. 

			Aux côtés de Laurent, Lucrezia écoutait la conversation sans s’étonner. Si quelqu’un connaissait les façons de faire des Médicis, c’était bien elle.

			— Rien d’autre ? interrogea Laurent à l’adresse de Virgile. 

			— Nous sommes toujours sans nouvelles de Fedora Wilde, elle ne se trouve plus au bâtiment où l’on surveille la résidence de Jacopo Pazzi. 

			— Aucune raison de s’inquiéter outre mesure, répondit Laurent. Ce n’est pas la première fois que nous sommes sans nouvelles d’elle. Elle doit certainement épier la maison de campagne de Jacopo. Après tout, il s’y trouve en compagnie du cardinal… Et Feliciano ?

			— Il n’est pas encore revenu, rétorqua Virgile. Il ne devrait plus tarder désormais…

			* * *

			Le soleil était levé depuis quelques minutes et la poursuite s’éternisait. Les hommes que Feliciano avait pris en chasse n’étaient manifestement pas des amateurs. Malgré tout, les Aigles étaient parvenus à en abattre deux, mais le dernier ne semblait pas vouloir leur simplifier la vie.

			L’un des soldats aux côtés de Feliciano freina brusquement. Lorsque sa monture fut immobilisée, il décrocha l’arbalète fixée à sa selle et braqua l’arme en direction du fuyard. Celui-ci s’éloignait à grande vitesse, bientôt il serait hors de portée. Bien que leurs adversaires portaient d’épaisses cuirasses de cuir bouilli qui avaient de bonnes chances d’arrêter les projectiles, le tireur avait pu déceler une faille dans leurs protections. En effet, ces solides carapaces avaient une mince ouverture sur les flancs à l’endroit où des lanières de cuir rattachaient les deux pièces de la cuirasse. C’était là qu’il fallait frapper, afin de ne pas le tuer, du moins pas tout de suite. 

			Après avoir rapidement calculé la distance et l’effet qu’aurait le vent sur son tir, l’archer appuya sur la détente. La flèche déchira l’air et atteignit son but. Le soldat, touché au flanc comme prévu, tomba de sa monture, qui continua son chemin sans se soucier de son cavalier. Le blessé ne perdit pas une seconde et s’enfonça dans la forêt qui jalonnait la route. Toutefois, il n’irait pas bien loin puisqu’il parvenait à peine à tenir debout.

			— Ah ! s’écria Feliciano, victorieux, en rattrapant rapidement la cible. 

			Feliciano sauta littéralement de son cheval et immobilisa le blessé en lui collant une lame contre la gorge. 

			— Qu’est-ce que vous faisiez près de Florence ? 

			Le soldat détourna les yeux, il n’avait pas l’intention de souffler mot. « Il a simplement besoin de motivation », pensa Feliciano en souriant. Rapidement, les Aigles qui l’accompagnaient entourèrent les lieux. 

			Feliciano replaça son arme dans l’étui qui pendait à sa ceinture. 

			— Tenez-le ! ordonna-t-il à ses hommes. 

			Lorsqu’ils se furent exécutés, le chef de la mission y alla de plusieurs coups de poing bien portés à la figure. Le visage en sang, le soldat n’avait pas bronché. Ils avaient affaire à un dur à cuire. 

			— Je n’ai aucun plaisir à te faire souffrir, déclara l’assassin en ressortant son arme. Tu sais parfaitement que tu vas mourir aujourd’hui, c’est à toi de décider si cela se fera rapidement ou de façon longue et extrêmement douloureuse… Dis-moi pour qui tu travailles et quelle est ta mission. Si tu ne me réponds pas ou si j’ai l’impression que tu me racontes n’importe quoi… je vais prendre ce poignard et te trancher le nez.

			L’attention de son interlocuteur était captée, mais le prisonnier ne paraissait pas encore prêt à obtempérer. 

			— Ensuite, j’adorerais vraiment ne pas en arriver là, mais je couperai tes deux oreilles et t’arracherai les paupières.

			Le soldat vit dans les yeux de Feliciano que celui-ci ne plaisantait pas, il mettrait ses menaces à exécution si cela s’avérait nécessaire. Il l’avait d’ailleurs déjà fait par le passé.

			— D’accord, d’accord… Je suis sous les ordres de Montefeltro. Il a posté des hommes tout autour de Florence. Lorsque le signal sera lancé, nous devons avertir les troupes postées à Montone. 

			— Vraiment… et pour quelle raison ?

			Puisque le blessé ne semblait pas vouloir en dire plus, Feliciano lui empoigna le nez férocement et lui enfonça la lame de son poignard à la base des narines.

			— Parle, sinon je te l’arrache !

			Le tueur enlisa la lame de quelques millimètres de plus. 

			— Pour l’invasion, bon sang ! Aujourd’hui, un groupe d’hommes mettra fin à la tyrannie des Médicis. Lorsque cela sera fait, nous sommes chargés de prendre Florence de force pour faciliter la transition du pouvoir ! 

			— Qui est le commanditaire de cette mission ? s’écria Feliciano froidement.

			— Je n’en sais rien, je ne suis qu’un soldat, moi !

			— De quel genre de troupe dispose Montefeltro ? Tu as intérêt à parler, je n’ai pas l’intention de m’éterniser avec toi.

			— Vaste… beaucoup trop vaste pour que vous puissiez la contenir, rétorqua-t-il d’une voix désormais menaçante.

			Sur ces mots, Feliciano lui trancha la gorge. Après un gloussement terrible et quelques spasmes musculaires, le mercenaire s’affaissa sur le sol. 

			— Alors, qu’est-ce que l’on fait maintenant ? interrogea l’un des Aigles. 

			— Nous rentrons à Florence au plus vite…

			* * *

			Francesco Pazzi et Bernardo Bandini étaient en place à la cathédrale. Le banquier, comme la plupart de ses comparses d’ailleurs, n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Il ne tenait littéralement pas en place. Steffano Bagnoni lui avait assigné un siège de choix, bien à l’avant. Il ne pouvait demander mieux puisqu’il ne serait qu’à quelques pas de Julien de Médicis. Bandini était quelques rangées derrière, il devrait faire vite pour rejoindre son partenaire en temps voulu. Tout devait se passer très vite, c’était la clé du succès. Nerveusement, le neveu de Jacopo regarda aux alentours, les gens commençaient à envahir l’endroit. Tous étaient là pour se pavaner en étalant le plus de richesses qu’ils pouvaient porter. Les femmes revêtaient pour l’occasion leur plus belle et encombrante toilette. Elles étaient toutes magnifiques et désirables avec leur splendide robe décolletée pour le moins inappropriée aux lieux. Les hommes, de leur côté, parlaient haut et fort en effectuant de grands mouvements des mains, de façon à bien exposer leurs doigts garnis de bagues étincelantes. Il était difficile de croire que tous ces bourgeois s’apprêtaient seulement à assister à la messe. 

			Après avoir jeté un œil à l’avant, Francesco repéra Clarisse Orsini. La femme discutait avec le cardinal Riario, qui paraissait de très bonne humeur. Laurent n’était pas avec elle, bien sûr. Le politicien était entré plus tôt sous une pluie d’applaudissements, mais il était aussitôt allé se réfugier dans la sacristie en compagnie d’Ange Politien et de Virgile Darco. Il était plus que probable qu’ils en profitaient pour boire un peu du vin qui servirait à la messe. Le banquier reporta son attention sur Clarisse puis sur Lucrezia Donati, qui se trouvait quelques rangées plus loin. La maîtresse du dirigeant discutait avec un ami de longue date, le peintre Sandro Botticelli. 

			Lorsque Laurent avait fait son entrée dans la cathédrale, il y avait de cela déjà une heure, il l’avait fait en compagnie de Lucrezia. « Bien que Clarisse ne laisse rien paraître, cela doit certainement être humiliant pour elle », pensa Francesco avec un léger sourire. Les aventures de son mari n’étaient plus un secret pour personne. Malgré tout, elle n’aurait droit à aucune faveur de la part du membre de la famille Pazzi. 

			D’ailleurs, il en serait de même pour les enfants Médicis. Tôt ou tard, ils finiraient par représenter une menace, Francesco le savait très bien. Aussitôt le contrôle de Florence pris, il comptait réduire en pièces le palais de Médicis. En ce qui concernait ses occupants, il ne serait pas plus clément, d’une façon ou d’une autre ils mourraient tous. Aucun exil ne serait permis. Les Pazzi ne feraient pas la même erreur que Rinaldo Albizzi, qui avait permis à Cosme de trouver refuge à Venise. Les Médicis jouissaient de trop de pouvoir en Italie, ils ne tarderaient pas à répliquer. Non, aucun d’entre eux ne survivrait pour contre-attaquer. 

			La porte de la sacristie, qui se trouvait non loin de l’autel, s’ouvrit de nouveau. Laurent, Ange, Virgile et Steffano en émergèrent. Comme Francesco l’avait imaginé, les hommes en avaient visiblement profité pour boire un peu. Ce n’était pas une mauvaise chose. Enivrées d’alcool, les victimes ne verraient rien venir.

			Francesco fronça les sourcils, Steffano s’approchait dans sa direction. Cela n’avait jamais fait partie du plan.

			— Ah ! Monsieur Francesco Pazzi, vous êtes en visite à Florence ? Quelle belle surprise !

			Ils se serrèrent la main vigoureusement puis l’homme d’Église prit ensuite place aux côtés du banquier. 

			— Ce sera une journée fantastique, commença-t-il avec un sourire jaune. 

			Steffano reprit ensuite à voix basse : « Julien ne viendra pas à la messe, Laurent m’a affirmé qu’il était cloué au lit avec d’affreuses crampes. »

			— Tu te moques de moi, souffla Francesco, qui sentait monter sa rage.

			— Non… mais Ange a laissé sous-entendre que Julien ne serait pas si souffrant que cela. En fait, les deux hommes ont passé une partie de la nuit ensemble et Julien serait reparti avec deux jeunes femmes à sa résidence. Alors, si quelque chose le tiraille ce matin, ce ne sont certainement pas des crampes…

			— J’en ai plus qu’assez, déclara Francesco en se levant. Je vais le chercher, c’est la messe de Pâques et le cardinal Riario est l’invité d’honneur. Il ne peut se permettre de s’absenter. S’il le faut, je vais l’extirper du lit de force !

			Sur ces paroles, Francesco s’engagea dans l’allée principale. Au passage, il convia Bernardo à le suivre. 

			Cette fois, Julien ne compromettrait pas leur plan. Aujourd’hui, il avait rendez-vous avec la mort… 

			* * *

			Lorsque Feliciano et ses hommes arrivèrent enfin près de la grande muraille, la première personne qu’ils virent fut Fedora Wilde. Tout aussi pressée qu’eux, l’enquêteuse arrivait par une route connexe. 

			Perplexe, Feliciano rejoignit prestement sa partenaire. Il remarqua aussitôt le bandage à la main blessée ainsi que l’ecchymose qu’elle avait sur le front. 

			— Seigneur, qu’est-ce qui t’es arrivée ? Tu as une mine horrible… 

			— Merci bien, tu n’as pas l’air au meilleur de ta forme non plus, rétorqua Fedora. Je te raconterai tout plus tard, pour l’instant, il y a beaucoup plus urgent. Les Pazzi vont tenter d’assassiner Laurent et Julien durant la messe de Pâques à la cathédrale Santa Maria del Fiore. 

			— Et s’ils y parviennent, les troupes de Montefeltro essayeront de prendre Florence de force, rajouta Feliciano. Tu m’as vraiment l’air mal en point, la grossesse n’en a pas souffert ?

			— Je crois que tout va bien, répondit-elle en jetant un œil sur son ventre. 

			— Il faudrait peut-être y aller ! s’écria l’un des Aigles derrière eux.

			— Allons-y ! 

			Dans un nuage de poussière, le groupe repartit en trombe en direction de Florence. Le temps était compté, la messe devait être sur le point de commencer. 

			* * *

			— Julien ne veut pas être dérangé, il est souffrant, déclara l’un des deux soldats en poste devant la résidence principale de Julien de Médicis à Florence.

			Francesco jeta un œil à Bernardo Bandini puis dévisagea le garde avec mépris. 

			— Savez-vous qui s’attend à le voir à la cathédrale ce matin ? Nul autre que Raffaele Riario, le cardinal favori du Vatican. Julien de Médicis se doit d’y être, ce n’est pas n’importe qui. 

			— Je n’ai pas la moindre idée de qui vous parlez, mais Julien a spécifié qu’il ne voulait être dérangé sous aucun prétexte, rétorqua le soldat d’une voix inébranlable sous son casque. 

			— Si Riario apprend que Julien ne s’est pas présenté à la messe parce qu’il préférait la compagnie de filles de joie, je ne crois pas que cela fera très bonne figure. 

			— Il est malade…

			— Allez dire ça à d’autres… Tout le monde sait de quoi il retourne, Laurent est noir de rage…

			La mention du nom du dirigeant florentin eut immédiatement son effet sur les deux hommes en poste. 

			— Vous auriez dû le dire tout de suite… je vais aller voir Julien.

			Le soldat pénétra dans l’édifice. Francesco s’apprêtait à le suivre, mais il fut aussitôt bloqué par l’autre membre des Aigles. 

			— Vous, vous ne bougez pas d’un cheveu… Si Julien décide qu’il veut bien vous voir, alors vous pourrez passer…

			Francesco recula d’un pas et croisa les bras. Il était impatient de voir les troupes de Montefeltro pénétrer dans Florence. Les Aigles de Laurent seraient alors exterminés un à un jusqu’à ce qu’il n’en reste plus un seul. La tête de leur chef, ce Virgile Darco, serait empalée sur la place de la Seigneurie, à côté de celles de Laurent et de son frère. 

			— C’est bon, vous pouvez entrer, articula le soldat en revenant prendre sa place. Julien vous attend dans sa chambre.

			Les deux conjurés pénétrèrent dans le grand vestibule. L’endroit était impressionnant, le propriétaire voulait visiblement en mettre plein la vue. « Les décorations luxueuses, les toiles gigantesques et les bustes de pierre ont dû séduire bien des femmes qui sont passées par là », songea Francesco avec dégoût. Une chose était certaine : Julien n’attirerait plus aucune femme ici désormais. Cette après-midi même, les Pazzi posséderaient ces lieux. 

			— Julien ? interrogea Francesco en s’avançant dans la demeure. 

			— Par ici, avancez ! s’écria la voix de Julien au loin. Au fond du corridor, l’ami ! 

			Francesco et Bernardo suivirent les indications et s’arrêtèrent finalement devant une impressionnante porte à double battant en bois sculpté. Après une brève hésitation, Francesco frappa à deux reprises. 

			— Entrez, entrez !

			Ils ouvrirent la porte et découvrirent Julien en train d’enfiler une paire de chausses à la hâte. Deux femmes, visiblement nue sous les couvertures, occupaient le grand lit qui trônait au milieu de la pièce. Elles semblaient bien chagrinées par ce dérangement imprévu. 

			— Je me hâte ! Je ne voudrais pas insulter ce cher cardinal Rorio !

			— Riario, corrigea Francesco avec un sourire.

			— Tout juste ! 

			En quelques secondes, Julien était prêt à partir.

			— Mes demoiselles, commença-t-il en arborant son plus beau sourire, je ne serai pas trop long. Cette petite pause me redonnera même de la vigueur, vous en frémirez ! Allons-y !

			Le trio quitta la pièce, abandonnant les deux déesses qui laissèrent échapper quelques soupirs de déception en voyant le jeune Médicis s’en aller. 

			Quelques minutes plus tard, ils arpentaient les rues de Florence en direction de la capitale. 

			— Vous repartez bientôt à Rome, mon cher Francesco ? 

			— Oui, dans les prochains jours.

			— Dans ce cas, nous devrons faire la fête ce soir au palais Médicis ! Nous manquons affreusement d’occasions de nous parler, ce qui est regrettable. 

			— Vous avez entièrement raison ! s’exclama Francesco en serrant le jeune politicien dans ses bras. 

			Julien lui rendit amicalement son étreinte en lui assenant quelques bonnes claques dans le dos. « Laurent n’a pas tort, les choses semblent vouloir prendre du mieux avec les Pazzi », pensa Julien avec un sourire.

			— D’ailleurs, continua Francesco, je suis désolé d’avoir dû vous tirer du lit de la sorte, mais sachez que le cardinal a beaucoup parlé de vous lors de son séjour. Il espérait beaucoup avoir le plaisir de vous voir à la messe. 

			— Vous n’avez pas à être désolé, vous avez eu raison. Dépêchons-nous un peu, il ne faudrait pas être en retard !

			Les deux conjurés emboîtèrent le pas à leur future victime. Francesco tourna un regard sur Bernardo Bandini et lui fit un subtil clin d’œil. En étreignant le jeune politicien, Francesco n’avait voulu que s’assurer que celui-ci ne portait pas de cuirasse sous son pourpoint. Ils avaient de la chance. En s’habillant à la hâte, Julien avait omis d’en enfiler une. Bientôt, il le regretterait amèrement… 

		

	


	
		
		

	


	
		
			Chapitre 24

			À l’arrivée des Aigles sur la place de la Seigneurie, il ne fallut pas longtemps à Feliciano pour comprendre que quelque chose n’allait pas. Cependant, il n’en démontra rien. Ils ne s’arrêtèrent pas et continuèrent leur chemin vers la cathédrale. Toutefois, un regard rapide aux alentours lui avait confirmé qu’un événement se tramait. La chose n’avait pas échappé à l’œil aiguisé de Fedora non plus. 

			Lorsqu’ils eurent quitté les lieux, Feliciano fit freiner sa monture.

			— Vous avez vu ça ? interrogea le chef du groupe.

			— Il y a beaucoup trop de monde sur la place de la Seigneurie, répondit un soldat sans hésitation. Et d’ailleurs, bon nombre d’entre eux paraissaient pour le moins suspects. Sous leurs vêtements amples se cachent certainement des cuirasses… Il se prépare un gros coup.

			— J’ai aperçu Damiano Sforza à proximité du bûcher, à quelques pas du palais, rajouta Fedora. Il m’a tendu un piège il y a quelques jours… Il est très facile de le repérer, il a le crâne rasé, une longue cicatrice qui lui traverse la figure et le nez dans un très piètre état. 

			En entendant ces mots, Feliciano agrandit les yeux. Il ne connaissait pas les détails de cette attaque, mais il était évident que les récentes blessures de sa partenaire étaient l’œuvre de ce salaud. Il avait bien l’intention de lui faire avaler ses dents.

			— OK ! Il est regrettable que le groupe de Dante ne nous ait pas rejoints encore, mais nous ferons sans… Fedora, gagne au plus vite la cathédrale, les Médicis doivent être prévenus. De notre côté, nous allons nous charger de protéger le palais de la Seigneurie. 

			— Compris ! s’exclama l’enquêteuse en fouettant sa bête avec force. 

			Anxieux, Feliciano observa sa compagne s’éloigner pendant un bref instant puis revint sur ses hommes.

			— Il est inutile d’engager le combat avec eux sur la place, nous ne connaissons pas leur nombre, c’est trop risqué. Au lieu de cela, nous pénétrerons par l’entrée secondaire, située à l’arrière. Aussitôt à l’intérieur, nous devrons rassembler le plus d’individus possible. Notre priorité est d’empêcher la foule de parvenir à investir le palais et d’assurer la sécurité des occupants. 

			Après une pause, il reprit la parole d’une voix dure. 

			— Aucune pitié, aucun prisonnier… sauf Damiano Sforza, Virgile le veut vivant. Allons-y !

			* * *

			Julien fit son entrée dans la cathédrale. Tout comme cela avait été le cas pour son frère plus tôt, une vague d’acclamations envahit l’église dès son arrivée. Derrière lui, Francesco et Bernardo paraissaient nerveux. Toutefois, leur malaise passa entièrement inaperçu, la foule n’en ayant que pour « la voix des Médicis ». Le jeune homme au visage angélique éblouissait les bourgeois rassemblés. 

			La messe avait visiblement débuté, tous s’étaient d’ailleurs agenouillés pour le moment de l’élévation. 

			Après une brève salutation à l’égard des fidèles, le politicien s’avança dans l’allée centrale d’un pas décidé. Au passage, il envoya la main à son grand frère puis continua pour prendre place plus à l’avant. Laurent lui rendit un sourire un peu surpris. C’était la première fois depuis très longtemps que Julien daignait assister à la messe.

			Sans que personne n’y prête attention, des conjurés infiltrés commencèrent à fermer les portes. Bientôt, personne ne pourrait ni entrer ni sortir. Les deux frères n’auraient alors aucune chance d’échapper à leur funeste destin. Aucun Aigle ne pourrait venir à leur secours, la plupart étaient postés à l’extérieur puisque Laurent avait opté pour une garde réduite à l’intérieur de la cathédrale. 

			Julien alla prendre place aux premiers bancs et s’agenouilla. Il croisa aussitôt les mains et feignit de prier. 

			Francesco et Bernardo, qui avaient préalablement ralenti le pas, reprirent de la vitesse et s’avancèrent dans le passage central. Ils s’arrêtèrent aux côtés de Julien et sortirent les poignards qu’ils avaient dissimulés dans leurs manches. 

			— Finalement, je ne crois pas que nous pourrons faire la fête ce soir, déclara Francesco sombrement. Meurs, sale chien de Médicis.

			— Quoi ? interrogea Julien avec confusion en rouvrant les yeux. 

			Avant que sa victime ne comprenne l’urgence de la situation, Francesco lui enfonça une lame directement dans la poitrine. Les premiers cris se firent alors entendre. Non loin de là, dans le chœur, le cardinal Riario assistait à l’horrible exécution le visage empreint d’effroi. Peut-être venait-il de saisir la vraie raison de sa visite à Florence. Son oncle, le pape, s’était servi de lui. 

			Bernardo passa à son tour à l’action et les deux agresseurs frappèrent sans relâche le jeune Médicis impuissant. Les lames plongeaient et ressortaient de sa chair en répandant des flots de sang sur le sol de l’église. 

			— Non ! s’écria Laurent en s’arrachant de son siège. Que quelqu’un fasse quelque chose !

			Paniqué, il jeta un œil en direction de Virgile. Le chef de la sécurité avait déjà quitté sa place et accourait vers l’horrible scène. Toutefois, il serait trop tard, Laurent le savait parfaitement. Les coups pleuvaient sur Julien, jamais il ne se relèverait. 

			— Mort aux Médicis ! s’écria une voix derrière le dirigeant de la République. 

			Laurent se tourna juste à temps pour éviter la lame de l’épée de Steffano Bagnoni. « Nous avons partagé un verre de vin ensemble à peine une trentaine de minutes plus tôt », songea Laurent hors de lui. Cette crapule s’était jouée de lui, tout comme les Pazzi l’avaient fait. S’il sortait vivant de cette église, ses ennemis regretteraient amèrement cette vile attaque. 

			Sans attendre, puisque personne ne viendrait à son aide dans l’immédiat, Laurent se lança littéralement sur le religieux. Il le plaqua contre le sol et lui assena un puissant coup de poing à la mâchoire. De toutes ses forces, son opposant le repoussa de ses jambes. Laurent tomba à la renverse et glissa. Pendant que Steffano se remettait sur pied, Laurent en profita pour sortir le poignard empoisonné qu’il gardait à la ceinture. Autour d’eux, c’était le chaos, la foule essayait d’échapper à toute cette violence, mais les portes avaient été fermées. Des hommes tuaient tous ceux qui tentaient de les ouvrir. 

			— Tu n’arriveras à rien avec ce minuscule poignard, le règne des Médicis est terminé ! s’écria Steffano en se ruant sur le dirigeant. 

			Avant que le religieux n’ait atteint Laurent, quelqu’un s’était jeté sur lui puis l’avait plaqué durement contre l’une des larges colonnes de pierre. Il s’agissait de Sandro Botticelli. Après un coup de genou bien porté à l’entrejambe de Steffano, le peintre s’empara de son arme.

			— Rejoignez la sacristie, monsieur, s’écria Sandro en lui lançant l’épée. C’est votre seule chance de vous en sortir.

			— Mais mon frère ! Je ne peux pas l’abandonner !

			— Il est mort, ils l’ont tué… Sauvez votre vie ! 

			Sur ces paroles lourdes, Sandro tourna son attention sur sa victime, qui peinait à reprendre ses esprits. Il lui infligea un coup au visage qui lui cassa plusieurs dents. D’autres attaquants arrivaient déjà, armés d’épées et de poignards. 

			* * *

			Il y avait une foule considérable ce matin à la place Santa Croce. « C’est l’endroit idéal pour mener une révolution », songea Jacopo sur son cheval. À l’autre bout de la place, la façade blanche de la basilique Santa Croce brillait au soleil. Au cœur de l’agitation, des travailleurs œuvraient à dresser quelques tentes, une fête était certainement prévue en après-midi. « Il y aura bien des festivités, pensa Jacopo, mais le peuple ignore que bientôt il aura une vraie raison de festoyer. Les frères Médicis seront morts, si cela n’est pas déjà le cas. »

			Après une longue respiration, Jacopo jeta un œil aux hommes qui l’accompagnaient. À ses côtés, il y avait quelques membres de bonnes familles pour approuver ses propos et, parmi l’assemblée, se dissimulaient une dizaine de conjurés. Ceux-ci avaient pour mission d’inciter la foule à prendre leur parti. « Bientôt, toute la place Santa Croce acclamera mon nom », songea Jacopo, confiant. 

			— La tyrannie des Médicis a trop duré ! s’écria le chef de la famille Pazzi en levant un poing vers le ciel.

			Tous les yeux se tournèrent aussitôt vers lui. Personne ne semblait désireux de répliquer. À vrai dire, il y avait même de la frayeur dans certains des regards braqués sur lui. De telles paroles pouvaient mener tout droit au bûcher et tous le savaient parfaitement. 

			— Oui, elle a duré depuis bien trop longtemps ! Nous croulons sous les taxes, nous arrivons à peine à manger… et pendant ce temps les Médicis nagent dans nos richesses. Ils organisent d’énormes fêtes, mais c’est vous qui en payez la facture. Un dirigeant n’est pas là pour qu’on le fasse vivre dans le plus indécent luxe ! C’est plutôt le contraire ! Il devrait être là pour le peuple. Les Médicis se moquent du bien-être d’autrui. Non, ils ne pensent qu’à leur famille. 

			— C’est vrai ! s’écria l’un des conjurés parmi la foule. Mais ils contrôlent les magistrats, ils sont tout-puissants, rien ne peut les détrôner !

			Comme prévu, la foule commençait à se masser autour d’eux. Les curieux affluaient de partout.

			— C’est faux ! Car, aujourd’hui, nous reprendrons Florence par la force !

			— Vous allez finir au bûcher pour avoir dit de telles sottises ! cria un homme. La ville ne s’est jamais portée aussi bien que depuis l’arrivée au pouvoir des Médicis.

			— Ne voyez-vous donc rien ? déclara un des conjurés qui se trouvait auprès du chef de la famille Pazzi. Les Médicis se comportent en tyrans !

			Jacopo était quelque peu ébranlé, la réaction de la foule n’était vraiment pas celle à laquelle il s’était préparé. Était-ce la peur qui les empêchait de prendre les armes contre les Médicis ? Non, cela ne semblait pas le cas. Aussi improbable que cela pût être, les gens paraissaient affectionner les Médicis. 

			Avant que Jacopo n’ait le temps de réagir, une pierre l’atteignit au front. Il porta la main à sa blessure.

			— Mort aux ennemis des Médicis ! s’écria une voix avec rage parmi la foule. Qu’on vous pende !

			Jacopo regarda ses doigts souillés de sang avec un affreux pressentiment, les choses ne tournaient pas à leur avantage. 

			* * *

			Virgile n’était plus qu’à cinq mètres de l’endroit où se trouvait Julien lorsqu’il entendit un son qui lui était beaucoup trop familier : le sifflement d’une flèche. Un regard dans les airs lui suffit pour repérer le tireur. L’archer était posté sur l’un des hauts balcons bordant les murs de la cathédrale et tentait d’atteindre Laurent. Par chance, il n’avait pas les qualités des Aigles ; si cela avait été le cas, Laurent aurait été mort depuis longtemps. 

			Le chef de la sécurité dégagea de sa ceinture un couteau à lancer et le projeta habilement. Le tireur fut frappé à l’œil et tomba de son perchoir en poussant un hurlement. Son cri fut toutefois brusquement interrompu lorsqu’il se brisa le dos contre l’un des longs bancs de bois, à proximité de Francesco Pazzi. Le banquier, qui ruait toujours de coups la dépouille de Julien de Médicis, recula instinctivement en voyant l’archer s’effondrer. Il perdit pied dans le sang qui maculait le sol autour de lui. Dans sa chute, il s’affligea une profonde entaille à la cuisse avec sa propre arme. 

			Sans ralentir le pas, Virgile s’apprêtait à sortir son poignard lorsqu’une douleur vive lui traversa la cuisse. Il venait d’être atteint d’une flèche. La souffrance fut telle qu’il en échappa son arme. Plusieurs conjurés en profitèrent pour tenter de s’en prendre à lui. Le premier plongea dans sa direction, une épée au poing. Malheureusement pour lui, ses techniques de combat laissaient à désirer, comme celles de la majeure partie des comploteurs d’ailleurs. Malgré sa blessure, Virgile évita sans peine l’assaut et agrippa l’homme par le cou. Une fraction de seconde plus tard, l’ennemi s’écroulait mollement sur le sol, la nuque brisée. 

			Le deuxième individu qui tenta d’attaquer Virgile parvint à l’atteindre. Toutefois, le poignard se ficha dans l’épaisse cuirasse en cuir bouilli que portait le chef de la sécurité sous son pourpoint. Avant que l’assaillant ne comprenne sa défaite, Virgile lui avait cassé le nez puis enfoncé une lame dans l’estomac. Aussitôt le cas des deux hommes réglé, Virgile se remit en route, en direction de Francesco Pazzi, d’un pas boiteux.

			— Tous sur le chef de la sécurité ! s’écria le neveu de Jacopo, qui peinait à se relever. 

			Pataugeant dans le sang de sa victime et le sien, le banquier paraissait terrorisé à l’idée d’avoir à subir la colère de Virgile. Bernardo Bandini l’avait abandonné pour se lancer à l’attaque de Laurent. L’Aigle était désormais pratiquement sur lui. 

			Heureusement pour Francesco, d’autres conjurés le rejoignirent et firent obstacle à Virgile. 

			* * *

			Après avoir retiré sa cape et l’avoir enroulée autour de son bras gauche de manière à parvenir à bloquer les assauts qu’on pourrait lui porter, Laurent fonça vers la sacristie. Un deuxième prêtre s’élança vers lui. Leurs armes tintèrent bruyamment. 

			— Vous n’êtes qu’un sale félon, Maffei ! s’écria Laurent en enchaînant les attaques. 

			Le dirigeant de la République n’arrivait pas à croire ce qui se produisait. Il y avait tant de visages familiers parmi les traîtres. La rage avait désormais surpassé la surprise, tous ces hommes ne perdaient rien pour attendre. 

			Laurent repoussa la lame de son adversaire et lui taillada l’épaule sérieusement. Il n’eut guère le temps de reprendre son souffle, puisque ce fut alors au tour de Bernardo Bandini de passer à l’attaque. 

			Le conjuré, armé d’un simple poignard, paraissait particulièrement motivé à en finir avec lui. Par chance, l’un des partenaires d’affaires de Laurent, Francesco Nori, l’avait prévenu de l’approche de l’ennemi. Malheureusement pour Nori, cela avait été la dernière chose qu’il avait faite, Bandini l’avait frappé mortellement sur son passage. 

			Laurent évita l’attaque sans peine. Il y avait certes de la conviction chez son assaillant, mais l’expérience du combat lui faisait défaut. Toute sa jeunesse, Laurent avait été entraîné pour ce genre de situation. Ses mentors, Armido puis Virgile, l’avaient parfaitement formé aux combats rapprochés. 

			Bandini, qui avait terminé sa course contre le sol, se releva avec un grognement puis reprit une position d’attaque. 

			— Toute ta famille payera pour ta traîtrise, rugit Laurent en pointant son épée dans sa direction. Et toi, espèce de pleutre, tu seras pendu sur la place de la Seigneurie !

			Sur ces paroles, Laurent fonça sur lui. Bandini plongea son poignard vers son opposant, mais son assaut atteignit la cape qui recouvrait le bras gauche du politicien. Laurent lui fit perdre pied en le repoussant d’un coup. 

			Au même moment, Maffei, que le dirigeant de la République avait perdu de vue, l’attaqua lâchement par-derrière. La lame de son épée le toucha à l’arrière du cou. Il en avait fallu de peu pour qu’il réussisse à l’égorger. Le prêtre ne parvint toutefois pas à récidiver, puisque deux Aigles fondirent sur lui. Le premier lui plongea une lame dans le ventre et le second lui trancha la gorge. Le religieux se tordit avant de s’effondrer dans son sang.

			— Nous allons vous escorter jusqu’à la sacristie, monsieur ! s’écria l’un d’eux en repoussant l’attaque d’un autre conjuré. 

			La main sur sa blessure, Laurent regardait autour de lui. C’était le chaos. Bon nombre des occupants de la cathédrale avaient pris les armes, toutes celles sur lesquelles ils avaient pu mettre la main, et défiaient l’ennemi.

			— Allez ! hurla le membre des Aigles en tirant de force le dirigeant. 

			* * *

			Après avoir abandonné sa monture, Fedora s’était heurtée à des portes closes. À l’intérieur de la cathédrale, des cris de terreur se faisaient entendre. Une chose était certaine, la messe était terminée. 

			Après plusieurs coups contre la porte de l’entrée principale, l’enquêteuse s’arrêta. Il était inutile de s’acharner plus longtemps, elle ne parviendrait pas à pénétrer dans le bâtiment sans aide. Elle se tourna en direction du baptistère Saint-Jean, qui se dressait à peine à vingt mètres devant la cathédrale. C’était dans ce haut édifice hexagonal qu’on pratiquait la cérémonie du baptême. Il y avait beaucoup de monde aux alentours. À cette heure, l’endroit était toujours très fréquenté.

			— J’ai besoin d’aide ! s’écria Fedora d’une voix tonnante. 

			Des yeux incertains se tournèrent vers elle, mais personne ne semblait désireux de bouger.

			— Un horrible complot ourdi par les Pazzi dans le but de soustraire le pouvoir aux Médicis est en train d’avoir lieu dans la cathédrale. Si nous ne faisons rien, bientôt une armée marchera sur Florence pour prendre le contrôle et ravir nos libertés !

			La foule à proximité échangea des regards inquiets puis commença à s’approcher de la grande porte.

			— Nous devons agir sans tarder ! lâcha une voix venant du rassemblement.

			— Défonçons cette porte ! s’écria l’un des hommes en remontant les manches de sa chemise. 

			Fedora leur laissa le passage et en profita pour sortir son manriki gusari de l’une des poches dissimulées de son pardessus. 

			— Allez, tous ensemble ! hurla l’individu le plus proche de l’entrée.

			La foule commença à s’acharner contre la porte en lui assénant de puissants coups à répétition. Dans un fracas impressionnant, les gens parvinrent à l’arracher de ses gonds. Aussitôt, les plus courageux s’insinuèrent à l’intérieur en criant. Fedora suivit la cadence et fit son entrée. Entraînée au cœur du mouvement, compressée de toutes parts, elle prit conscience que son corps avait ses limites. Elle n’était que douleur ambulante. Lorsque tout serait terminé, elle devrait prendre de longues vacances pour se remettre.

			Les occupants de la cathédrale s’étaient massés en plusieurs petits groupes aux quatre coins des lieux. Il y avait plusieurs corps ensanglantés à proximité de la porte. « Il s’agit probablement des personnes qui ont tenté de fuir pour aller chercher du secours », songea l’enquêteuse. 

			Fedora s’engagea sur l’allée principale en direction du chœur, il y avait là-bas beaucoup de mouvements. Sur son passage, elle atteignit violemment au visage deux conjurés à l’aide de son arme. L’un d’eux s’écroula inerte par terre, le nez pratiquement arraché. L’heure n’était pas à la pitié et elle ne comptait n’en avoir aucune.

			— Mademoiselle Wilde ! s’écria une voix sur sa gauche.

			Il s’agissait de Sandro Botticelli, le peintre s’était dissimulé entre deux grands sièges de bois. Elle le rejoignit en se mettant elle aussi à couvert.

			— Ma chère, vous m’avez l’air dans un bien piètre état. Votre démarche est lamentable et vos habits sont pour le moins crasseux… Ne le prenez surtout pas mal, mais vous avez l’air d’une méprisable gueuse. Malgré tout, je vous épouserais sans hésiter.

			Fedora soupira avec découragement. Même dans les circonstances les plus critiques, Botticelli ne se départait jamais de sa personnalité aberrante.

			— Vous marcheriez piteusement si l’on vous avait sauvagement transpercé le pied d’une lame.

			— Oh, charmant, souffla moqueusement le peintre. Vous avez une situation professionnelle de rêve, je vous l’accorde.

			— Où est Laurent ? interrompit brusquement l’enquêteuse, qui n’était pas là pour papoter. 

			— Il est enfermé dans la sacristie, informa-t-il. Les conjurés tentent de forcer la porte, mais pour l’instant ils n’y parviennent pas. 

			— Et Julien ?

			— Ils l’ont tué, il gît toujours près du chœur… 

			Cette nouvelle accabla Fedora, elle était arrivée trop tard. Toutefois, l’heure n’était pas aux regrets, pas encore. 

			— Avez-vous vu Virgile ?

			— Je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où il se trouve. La dernière fois que je l’ai aperçu, il se battait comme un forcené contre cinq individus. Il doit être mort, je suppose…

			— C’est mal connaître Virgile, lança Fedora en cherchant un poignard à sa ceinture. Avez-vous vu qui a lancé l’attaque ?

			— Francesco Pazzi et un autre homme dont j’ignore le nom. Ces salauds n’ont laissé aucune chance à Julien…

			— Où sont-ils maintenant ? 

			— Je pense qu’ils ont pris la fuite, déclara l’artiste en risquant un œil vers la sacristie. Francesco a été atteint à la cuisse, je l’ai aperçu se traîner hors de la zone de combat… Laurent a été lui aussi blessé, au cou je crois, mais c’est une entaille superficielle.

			— Si elle a été faite par une lame empoisonnée, la gravité de la coupure est de peu d’importance, rétorqua Fedora sombrement. Le résultat sera le même…

			En jetant un coup d’œil vers l’entrée, l’enquêteuse constata avec satisfaction que les citadins avaient repris le contrôle de l’avant de la cathédrale. Les conspirateurs avaient tous été vaincus et leur corps gisait sans vie sur le sol de marbre. 

			Une cloche retentit alors. Confus, Sandro et Fedora échangèrent un bref regard. 

			— C’est la cloche à l’intérieur de la sacristie, les occupants doivent ainsi espérer attirer l’attention, formula Fedora plus pour elle-même que pour le peintre.

			Sandro observa les hommes qui s’acharnaient sur la grande porte. Ils devaient être une dizaine, armés d’épées et de poignards. 

			— Nous devons à tout prix accéder à la sacristie, déclara Fedora. 

			La chose ne serait pas facile ; parmi les conjurés, plusieurs étaient équipés d’arbalètes. Ils seraient abattus bien avant d’avoir atteint la porte. 

			* * *

			L’archevêque de Pise fit son entrée dans le palais de la Seigneurie, accompagné de trois hommes, dont Damiano Sforza. L’assassin avait recouvert sa tête d’un capuchon, mais cela ne dissimulait pas pour autant son horrible visage.

			Le groupe s’approcha du bureau où se tenait généralement Niccolo Michelozzi. Le secrétaire n’était pas présent au palais ce jour-là, mais le magistrat César Petrucci siégeait à sa place. 

			Petrucci posa les yeux sur les nouveaux venus. Arborant un sourire juvénile espiègle, la main agrippant son arme camouflée, l’archevêque s’avança vers le magistrat.

			— Oh… mais quelle belle surprise, monsieur Salviati ! s’exclama Petrucci avec un peu trop d’enthousiasme. 

			Lorsque le religieux fut assez près, César se leva et dégaina une épée. Il colla aussitôt la lame contre la gorge du conjuré. 

			— Alors, espèce de sale vermine à la botte des Pazzi, vous tentez de prendre de force le palais de la Seigneurie ? interrogea le fonctionnaire d’une voix qui trahissait sa nervosité. 

			Dissimulés dans une pièce voisine, Feliciano et les hommes qu’il avait pu rassembler, une dizaine environ, firent leur apparition. 

			— À l’attaque ! hurla l’assassin au service des Médicis en fonçant sur les intrus armés d’une épée.

			L’archevêque se dégagea et laissa le passage à ses trois compères.

			— Mort aux Médicis ! s’écria Francesco Salviati.

			C’était le signal pour les hommes postés à l’extérieur, bientôt l’endroit grouillerait de conjurés.

			Damiano lança un couteau qui atteignit l’un des membres des Aigles en plein torse. Avant que Feliciano lui tombe dessus, l’affreux tueur avait fait une culbute et dégainé deux longues dagues. 

			Feliciano passa à l’action, mais Damiano parvint à coincer sa lame dans la garde incurvée de sa dague. D’un mouvement brusque, il le désarma en envoyant voler son épée contre un mur. Feliciano étant vulnérable, son opposant y alla d’une série d’attaques rapides qu’il n’arriva à éviter que de justesse. 

			L’erreur ne pardonnerait pas, Feliciano le savait. Les lames de son adversaire étaient certainement empoisonnées. 

			Autour d’eux, les Aigles tentaient de repousser l’ennemi qui faisait irruption au palais. Pour l’instant, ils y parvenaient, mais cela ne durerait guère longtemps. 

			— Oh, je te reconnais ! s’exclama Damiano en exposant son sourire aux dents jaunâtres. Je t’ai vu avec la belle rouquine. C’était ta partenaire, pas vrai ?

			— Elle l’est toujours, rétorqua Feliciano en pivotant sur la gauche pour éviter un assaut. 

			— Ça m’étonnerait beaucoup, j’ai saigné cette sale pute !

			Feliciano se jeta par terre, fit une culbute rapide et dégaina le poignard qu’il gardait dans sa botte gauche.

			— C’est que tu ne connais pas Fedora Wilde… elle se relève toujours. Je lui ai parlé il y a à peine vingt minutes, lorsqu’elle se rendait à la cathédrale pour saigner quelques Pazzi !

			Le sourire de Damiano se volatilisa, laissant place à la rage. 

			— Quand j’en aurai terminé avec toi, j’irai lui régler son compte et je ne serai pas doux.

			— Elle non plus ne l’a pas été avec toi à en croire ton visage, rétorqua Feliciano moqueusement. 

			Enragé, Damiano fonça sur son adversaire. Feliciano s’inclina en pivotant sur lui-même, laissant le tueur foncé dans le vide. Au passage, Damiano sentit la lame de son opposant l’atteindre à deux endroits. Le premier assaut, le plus douloureux, avait été porté contre sa botte gauche. La lame avait traversé le cuir sans peine et lui avait sectionné le tendon d’Achille. L’attaque avait été si rapide qu’il n’avait rien vu venir. Le deuxième coup avait été porté à son oreille droite. D’ailleurs, elle gisait à ses pieds dans une flaque de sang. 

			— Trop lent ! souffla Feliciano en adoptant une posture de combat. 

			Trop désarçonné pour réagir à temps, Damiano ne put éviter le coup qui lui fit perdre connaissance. Feliciano avait dû se contrôler pour ne pas lui trancher la gorge, mais Virgile avait donné des ordres parfaitement clairs en ce qui le concernait. Il le voulait vivant. 

			Le cas du tueur fou étant réglé, Feliciano rejoignit ses compagnons pour tenter de contenir le flot de conjurés qui envahissait le palais.

			Plusieurs Aigles étaient déjà tombés, ils n’étaient plus que cinq désormais. Puisqu’ils ne parviendraient plus à protéger le hall très longtemps, Feliciano prit une décision. 

			— Replions-nous au deuxième ! 

			* * *

			— Même si cela est risqué, nous n’avons d’autre choix que d’attaquer, déclara Fedora en s’apprêtant à quitter sa cachette. 

			Sandro la saisit alors par le bas de son pardessus et la ramena à sa place. Des flèches sifflaient toujours en provenance du chœur. Les conjurés ne laissaient personne approcher. Il n’était pas prudent de courir vers le danger les yeux fermés. Quelques hommes téméraires s’y étaient risqués, leur corps criblé de flèches démontrait parfaitement l’idiotie d’une telle tentative.

			— Rasseyez-vous donc, belle étourdie ! commença-t-il de son air moqueur habituel. Vous, les Aigles, vous êtes beaucoup trop enclins au sacrifice inutile… Vous devriez apprendre les bases de la préservation. Observez plutôt le maître, jolie rouquine… 

			Le peintre se faufila jusqu’à l’allée centrale tout en restant à couvert. Après un grognement, Fedora le suivit. 

			Sandro stoppa en bordure de l’allée et leva la tête.

			— Laurent est enfermé dans la sacristie ! s’écria-t-il d’une voix forte. Ces salauds de Pazzi tentent d’y entrer pour l’abattre ! Nous devons les arrêter à tout prix !

			Aussitôt après avoir proféré ces paroles, Sandro regagna l’abri du banc.

			— Très courageux…

			— Je n’ai jamais dit que j’étais brave, rétorqua Sandro en lui faisant un clin d’œil complice. Je suis intelligent, c’est différent. 

			La foule ne tarda pas à réagir et une vague de partisans des Médicis s’engouffra en entonnoir dans l’allée principale, ainsi que dans les bas-côtés. 

			Les conjurés en abattirent plusieurs, mais cela ne fut pas suffisant pour freiner le mouvement. Le groupe entra en collision avec les assiégeants massés devant la porte. 

			— Allons-y ! s’exclama Fedora en bondissant d’entre les bancs. 

			La jeune femme rejoignit rapidement l’avant de la cathédrale et lança l’une des extrémités de son manriki gusari contre le visage d’un comploteur. Le lourd cylindre de fer fendit l’air et atteignit sa cible en plein front. Le craquement qui s’ensuivit lui confirma que l’homme ne se relèverait jamais.

			* * *

			Les envahisseurs du palais de la Seigneurie n’avaient pas tardé à gagner le deuxième étage. Dirigés par Francesco Salviati, les conjurés avaient enfoncé toutes les portes que les Aigles avaient tenté de fortifier. Malgré le fait qu’ils étaient inférieurs en nombre, Feliciano et ses hommes n’avaient eu d’autre choix que d’engager le combat. Le groupe était désormais divisé aux quatre coins de l’étage et chacun était dans une position plus que précaire. Littéralement encerclé par l’ennemi, pour la plupart. 

			L’assassin au service des Médicis égorgea l’un de ses adversaires puis courut vers le bureau de Laurent. D’un coup de pied, il ouvrit la porte et s’engouffra à l’intérieur. Il était suivi de près par Jacob Poggio, le fils d’un célèbre historien florentin. Le jeune homme savait parfaitement manier l’épée, et parvenir à le vaincre n’était malheureusement pas gagné d’avance.

			Feliciano se tourna le temps de lancer la dague qu’il avait à la main, puis sauta derrière le grand bureau du dirigeant de la République. Son adversaire détourna l’attaque sans peine d’un coup d’épée.

			Sans perdre une seconde, Feliciano décrocha l’arbalète que Laurent gardait sous son bureau. Quelques années plus tôt, Virgile l’avait chargé d’inspecter l’arme, pour s’assurer qu’elle était encore en état de marche. Cette information allait aujourd’hui lui sauver la vie. Lorsque son opposant sauta sur le bureau, il déclencha l’arbalète. Jacob poussa un hurlement en tombant à la renverse sur le sol, atteint à l’épaule. 

			Feliciano sortit de sa cachette et jeta l’arme, désormais inutile sans flèche. Après avoir repris sa dague, il s’approcha de son assaillant qui était toujours au sol et écarta l’épée d’un coup de pied. 

			— J’ai eu une semaine éreintante, je n’ai plus beaucoup de patience alors… rends-toi sans discuter et je te promets que tu auras une mort honorable, déclara Feliciano en posant la lame sur la gorge de Jacob.

			— Va te faire foutre, souffla Poggio en lui crachant au visage. 

			— Dans ce cas, tant pis pour toi… 

			Sur ces mots, il assena un puissant coup de poing au visage du jeune homme. Il était temps de montrer au peuple que les Médicis ne plaisantaient pas avec les comploteurs et Feliciano savait parfaitement comment le prouver. 

			Après avoir agrippé une lourde chaise de bois, il s’approcha des grandes fenêtres. Il projeta le meuble à travers l’une d’entre elles puis revint vers Poggio. 

			— Qu’est-ce que tu fais ? hurla le conjuré, effrayé. 

			Feliciano ne répondit rien, mais le tira par les jambes sans ménagement. Lorsqu’ils furent à proximité de la fenêtre, Feliciano lui décocha quelques bons coups de pied dans les reins pour qu’il ne puisse pas se relever le temps qu’il tranche la corde qui maintenait le lustre du plafond. 

			Le grand lustre en fer et en bois s’écrasa avec fracas contre le sol, mais Feliciano n’y porta guère attention, il était trop occupé à faire un nœud coulant à l’autre extrémité de la corde. Lorsque cela fut fait, il revint vers le conjuré.

			— Non ! s’exclama Poggio d’une voix étouffée. Pas comme ça !

			— Tu as eu ta chance, tu l’as gaspillée…

			Il lui passa alors la corde autour du cou, puis le fit grimper de force sur la bordure de pierre encadrant la fenêtre.

			— Voilà ce qui arrive lorsqu’on s’en prend aux Médicis ! cria Feliciano à la foule qui se massait sur la place de la Seigneurie. 

			Avant de projeter Jacob vers une mort certaine, Feliciano l’éviscéra à l’aide de sa dague. La chute lui brisa la nuque et ses tripes vinrent souiller le sol à ses pieds. Une vague d’acclamation vint accueillir cette vision d’horreur.

			Après un coup d’œil à l’extérieur, Feliciano remarqua avec soulagement que Dante et les hommes qu’il avait laissés de l’autre côté de la muraille étaient enfin de retour. Ils avaient rassemblé une dizaine d’individus armés et fonçaient en direction du palais. Leur chance de reprendre le contrôle de la situation venait d’augmenter.

			* * *

			Dans la sacristie, les occupants étaient pour le moins nerveux. Les coups s’enchaînaient toujours contre la porte et, éventuellement, celle-ci finirait bien par céder. 

			Après s’être assuré que l’entaille que Laurent avait subie au cou n’avait pas été faite par une lame empoisonnée, un homme lui avait rapidement fait un bandage. 

			Dans la cathédrale, les choses s’amplifièrent. Hurlements, tintements d’épées et impacts devinrent étourdissants. Puis, plus rien.

			— Bon Dieu, que se passe-t-il de l’autre côté ? demanda Politien, qui se tenait à proximité de Laurent. 

			Les assiégés tendirent l’oreille. Le calme semblait être enfin revenu. « Les conjurés nous préparent peut-être un piège », songea le politicien.

			— Tout va bien là-dedans ? cria une voix féminine. 

			— Qui est-ce ? interrogea Ange en s’approchant de la porte.

			— Fedora Wilde… Nous sommes venus à bout de l’ennemi, vous pouvez sortir.

			Ange et Laurent échangèrent un regard.

			— J’ai confiance en Wilde, affirma Laurent en ordonnant qu’on ouvre la porte. 

			Une fois dans l’église, Laurent explora rapidement l’endroit. Il repéra avec soulagement Clarisse ainsi que sa maîtresse. Toutes les deux semblaient bien se porter. 

			— Vous avez fait du bon travail, mademoiselle Wilde, déclara le dirigeant en marchant en direction de la dépouille de son frère qui gisait toujours sur le sol. 

			— Je n’ai pratiquement rien fait, monsieur. C’est le peuple que vous devez remercier. 

			Laurent n’écoutait plus. Il se pencha sur le cadavre de Julien. Son corps avait été affreusement mutilé. D’une main tremblante, il lui ferma les yeux pour toujours. 

			— Ces abjects Pazzi ont tué mon frère ! 

			Le dirigeant laissa échapper un long soupir. À ses côtés, Fedora et Politien ne semblaient pas savoir quoi dire.

			Des pas résonnèrent avec écho, le trio leva les yeux et aperçut Virgile qui approchait avec peine. Le chef de la sécurité avait été grièvement blessé à la cuisse ainsi qu’à la main droite, mais il était en vie. 

			— Heureux de voir que vous allez bien, monsieur, commença le soldat en s’arrêtant. 

			— Est-ce que mes enfants sont en sécurité ? interrogea Laurent froidement.

			— Parfaitement, Constantino est toujours au palais Médicis avec eux. Ils ne risquent absolument rien…

			— Et où sont Francesco Pazzi et Bernardo Bandini ? 

			— Enfuis, tous les deux… Je n’ai pas réussi à les rattraper. Toutefois, Francesco n’ira pas très loin, il se vidait de son sang. 

			— Je veux qu’on les retrouve, déclara le politicien en se relevant. Et que quelqu’un apporte le corps de mon frère au palais de la Seigneurie. Il doit être nettoyé et présentable, je ne veux pas que ma mère le voie dans cet état. Par chance, elle n’a pas assisté à cette atrocité.

			— Ce sera fait, assura Virgile dont les yeux étaient rivés sur la dépouille. 

			Laurent prit le chemin de la sortie, tous lui emboîtèrent le pas. Il leva les yeux et repéra le cardinal Riario à une dizaine de mètres de là. Le garçon se trouvait parmi un petit groupe de femmes à l’air terrorisé.

			— Attrapez le cardinal, je veux qu’il soit pendu…

			— Il est certainement innocent, rétorqua aussitôt Fedora. 

			— Peut-être, mais sa présence n’est pas un hasard, les Pazzi ont à l’évidence œuvré avec le Vatican pour concevoir cet ignoble complot. D’une manière ou d’une autre, Sixte est sûrement derrière toute cette histoire… Alors je vais lui arracher son neveu favori, comme il m’a arraché mon frère bien-aimé !

			— Je comprends votre point, mais il ne faut pas le tuer sur le coup de l’émotion, déclara Fedora sérieusement. Le pendre serait une terrible erreur… Le cardinal Riario est certainement la seule personne qui peut contrer une invasion papale. Mort, il ne nous servira à rien, mais en otage… c’est une tout autre histoire…

			— Invasion papale, répéta sombrement Laurent. Vous allez devoir vous expliquer, ma chère. Pour l’instant, je veux cette sale petite larve de cardinal dans un cachot du palais ! 

			— Très bien, répondit Virgile en les abandonnant pour donner des ordres aux Aigles qui venaient d’arriver. 

			— Mademoiselle Wilde, reprit Laurent. Je veux que vous me retrouviez Francesco Pazzi. Il est inconcevable de le laisser mourir paisiblement dans la nature, je veux qu’il soit exécuté sur la place publique de la façon la plus humiliante possible. Donc, débusquez-le au plus vite…

			— Ça sera fait, déclara-t-elle en s’éloignant aussitôt.

			— Alors, que faisons-nous maintenant ? interrogea Ange qui suivait.

			— Nous allons au palais de la Seigneurie.

			— Il serait plus prudent de regagner ta résidence pour l’instant, conseilla son ami de longue date. L’endroit est plus facile d’accès et protégé, tout danger n’est pas encore écarté.

			— Non, l’heure n’est pas venue de se cacher, au contraire… Le moment est venu de faire la guerre contre tous ces Pazzi et même contre le Vatican s’il le faut ! 

		

	


	
		
			Chapitre 25

			Jacopo jeta un œil derrière lui. Florence, partiellement cachée par la muraille, vibrait de la fureur de ses habitants. 

			Lorsque les choses s’étaient envenimées, le chef de la famille Pazzi avait pris la fuite, tout comme ses complices. Ils étaient tous partis dans des directions différentes. Ainsi, ils n’attireraient pas trop l’attention sur eux. C’était la seule chose à faire pour l’instant. De toute façon, si les choses s’étaient déroulées comme prévu, les Médicis seraient désormais de l’histoire ancienne et les troupes de Montefeltro se chargeraient sans peine de mater les derniers partisans. 

			Toutefois, Jacopo avait un affreux pressentiment. Les acclamations victorieuses qui lui parvenaient ne semblaient pas s’accorder avec l’ambiance qui régnait lorsqu’il avait quitté la ville. Il était peu probable que tous ces vivats soient émis en l’honneur des Pazzi. Dans ce cas, cela voulait peut-être dire qu’ils avaient échoué. 

			Après un long soupir, Jacopo fouetta sa monture. Il n’avait rien de mieux à faire que de rejoindre Montone. Au moins, là-bas, il serait sous la protection de Montefeltro, peu importe ce qui adviendrait. Du moins, c’était ce qu’il espérait.

			* * *

			Lorsque Laurent émergea de son carrosse sur la place de la Seigneurie, la foule dense qui occupait les lieux exhala triomphalement son arrivée. Des gardes formèrent rapidement un périmètre autour de lui, de sorte qu’il puisse se rendre au palais sans embûche. 

			Laurent se mit en route, suivi de près par Politien. L’ambiance était assourdissante, les cris de joie et les applaudissements étaient incessants. 

			— Aie l’air moins désarçonné, lui souffla Ange à l’oreille. Tu dois montrer que tu as le contrôle.

			— Mais c’est faux, rétorqua sombrement Laurent à voix basse.

			— N’en sois pas si sûr… jette donc un œil aux fenêtres du palais.

			Laurent leva les yeux vers l’édifice. Des dizaines de corps étaient suspendus à des cordes. Certains, toujours en vie, se balançaient même désespérément pour tenter vainement de sauver leur existence. Feliciano apparut alors à la fenêtre du bureau en tirant un individu de force. 

			Laurent le reconnut immédiatement, il s’agissait de l’archevêque de Pise, Francesco Salviati. « Ce salaud a donc pris part à cet ignoble complot », pensa le dirigeant avec frustration. 

			— La foule vous sollicite, monsieur Salviati ! hurla Feliciano pour que tous l’entendent. Alors ne les décevez surtout pas ! 

			Sur ces paroles, il poussa Salviati par la fenêtre. Lorsque le religieux arriva au bout de sa corde, le choc fut terrible, mais malheureusement pour lui, pas au point de lui briser le cou. Il se balança de droite à gauche en se heurtant aux corps de ses complices morts. L’humiliation toucha son apogée au moment où il ne parvint plus à retenir sa vessie. 

			En apercevant la scène, Laurent ne put s’empêcher de sourire. Cette image horrible, ces corps pendus aux fenêtres dont certains avaient été éviscérés, marquerait les Florentins pour longtemps. Jamais plus on ne tenterait de lui ravir le pouvoir. « Ces cadavres demeureront là un bon moment, jusqu’à ce que leur tête pourrissante se décroche naturellement de leur corps », pensa le dirigeant. Personne n’oublierait jamais le jour où les Pazzi avaient lamentablement échoué.

			* * *

			Ses pieds lui faisaient désormais vivre un véritable enfer. Toutefois, Fedora tentait de ne pas y porter attention. Elle était éreintée, tous ses membres lui faisaient mal, la coupure qu’elle avait à la main s’était remise à saigner. L’enquêteuse rêvait de retrouver son lit et le corps chaud de son amant. Bientôt… mais pour l’instant elle devait mettre la main sur Francesco Pazzi. 

			Par chance, le banquier n’avait pas été difficile à pister. Les traces de sang qu’il avait laissées sur son passage avaient donné un excellent indice de sa destination. 

			Fedora descendit de son cheval. Lorsque ses pieds touchèrent le sol, elle ne put réprimer un rictus de souffrance. Il lui faudrait décidément beaucoup de temps pour se remettre de ses blessures.

			Après avoir repris ses esprits, elle jeta un œil au bâtiment qui se dressait devant elle. Francesco n’avait plus toute sa tête s’il s’était cru à l’abri en regagnant la résidence de Jacopo Pazzi. Dans quelques heures, l’endroit serait envahi d’Aigles occupés à piller les lieux. Tout ce qui avait une certaine valeur viendrait enrichir les coffres des Médicis. Cela avait toujours été la façon de faire de la famille. 

			Il était plus probable que le banquier soit simplement venu prendre ses affaires avant de fuir pour Rome. Là-bas, il serait intouchable. C’était une désagréable possibilité. 

			Fedora se pencha et jeta un regard au sol. Quelques gouttes de sang trahissaient le passage de Francesco Pazzi. Elle sortit d’une poche de son pardessus son manriki gusari et s’avança vers l’entrée. 

			La porte, maculée de sang, était entrouverte. Fedora la poussa et pénétra dans la maison sans faire de bruit. Un silence de mort y régnait. Des empreintes de pas ensanglantés tachaient le sol. Décidément, Francesco Pazzi lui avait grandement simplifié la tâche. Elle les suivit jusqu’à une porte close dont la poignée était souillée de sang elle aussi. Elle l’ouvrit sans tarder. 

			Couché entièrement nu dans un imposant lit, Francesco sursauta en entendant la porte s’ouvrir. Lorsque son regard croisa celui de Fedora, son visage prit une expression accablée.

			— Laissez-moi périr en paix… je n’en ai plus pour très longtemps. 

			— J’ai bien peur que ce soit impossible… Vous avez rendez-vous avec la mort ailleurs. Debout !

			Fedora s’approcha et tira du lit le banquier qui n’avait plus la force de résister. Elle ne lui accorda aucune pitié. Après tout, ses ignobles Pazzi étaient responsables de la mort de son cousin, Vito Pazzi. Ils avaient aussi causé la mort de Ratto Margheriti et celle de plusieurs autres de ses compagnons. Ils avaient finalement lancé contre elle un assassin fou et tué Julien de Médicis. 

			Non, les Pazzi seraient traités comme ils le méritent, comme les sales rats qu’ils étaient. 

			Sans ménagement, elle traîna le conjuré jusqu’à l’extérieur sans prendre la peine de l’habiller et le jeta par terre à proximité de son cheval. 

			Elle fouilla ensuite dans une des pochettes de cuir attachées à la selle de sa monture et en sortit une corde.

			— Malheureusement, il n’y a pas de place pour vous sur ma bête… vous allez donc suivre à la traîne…

			— Vous n’êtes pas sérieuse, s’insurgea le blessé au prix d’un grand effort. Ce n’est pas une façon de traiter un prisonnier. Laissez-moi au moins mettre quelque chose…

			— Non… vous ne méritez pas ce privilège. 

			Par conséquent, Fedora lui attacha solidement les deux jambes puis relia la corde à sa monture. La traversée de la ville promettait d’être très douloureuse pour le banquier.

			— Avec un peu de chance, vous allez mourir avant d’avoir atteint le palais de la Seigneurie…

			* * *

			Feliciano redescendait l’escalier lorsque Laurent fit son entrée dans l’édifice. Le politicien ne lui accorda qu’un bref regard avant de foncer directement vers le bureau en compagnie d’Ange Politien. L’assassin remarqua immédiatement le bandage que le dirigeant avait au cou, mais ne posa aucune question.

			Maintenant que tout était terminé, que les conjurés avaient été vaincus à l’intérieur du palais, Feliciano semblait à bout de forces. Il s’assit finalement sur la dernière marche de l’escalier et jeta un œil hagard sur ses mains. Elles étaient souillées de sang. Les combats avaient été d’une rare violence, d’ailleurs l’odeur oppressante de la mort imprégnait toujours le bâtiment. 

			Le tueur ne s’était pas senti aussi sale depuis longtemps. Cela finirait éventuellement par passer, mais cette fois cela prendrait du temps. 

			— Vous allez bien ? 

			Feliciano leva les yeux sur Dante, le gentil colosse l’observait d’un regard inquiet. 

			— Pourquoi je n’irais pas bien ? Nous avons vaincu l’ennemi. 

			— Oui, mais à quel prix… Brillante idée de pendre les conjurés aux fenêtres, un peu radicale, mais efficace… L’image est frappante.

			— Ça me paraissait une bonne idée sur le moment, déclara Feliciano d’une voix lasse. As-tu eu des nouvelles de Fedora ? 

			— Elle aurait aidé à sauver Laurent, répondit Dante. Mais Julien de Médicis est mort, Francesco Pazzi l’aurait tué pendant qu’il priait ou quelque chose du genre…

			Feliciano se frotta les tempes, souillant inconsciemment son visage de sang. La perte de Julien était regrettable. La maison ne serait plus jamais la même sans lui. Le jeune homme avait une gentillesse sincère qui avait toujours fait défaut à son frère. Si Virgile lui avait fait comprendre une chose, c’était bien que Laurent n’était que ruse et qu’il ne pouvait pas lui faire confiance.

			— J’ai mis ce fichu Damiano au cachot… Je n’y ai pas été de main morte, mais il devrait être en vie lorsque Virgile ira le voir. Par contre, ça m’embête d’avoir à vous le dire, mais il faudrait qu’on lui envoie un docteur. Il va succomber d’une infection si on ne le soigne pas très vite. C’est un vil gonze, on dirait qu’il s’est roulé dans la merde avec les cochons… 

			— Il peut bien crever, rétorqua Feliciano en se remettant debout lourdement.

			— Je ne vous contredirai pas là-dessus, monsieur.

			— Appelle-moi Feliciano. Après avoir tué autant de personnes ensemble, oublions un peu les formalités…

			— D’accord.

			— Je vais retrouver ma femme, déclara l’assassin en s’éloignant. Je te charge de la sécurité ici…

			— Pas de problème !

			* * *

			Dehors, c’était la cohue. Les Florentins s’étaient visiblement tous rués sur la place de la Seigneurie. Au loin, la voix familière de Jérôme Savonarole grondait. Feliciano ne comprenait pas les paroles du prêcheur, mais il avait de bonnes raisons de penser que celui-ci s’insurgeait contre la décadence des Médicis. Par chance pour lui, les Aigles étaient bien trop occupés pour s’intéresser à son cas. 

			Feliciano se fit un chemin parmi la foule dense. Pour l’instant, tout ce qu’il désirait, c’était s’éloigner de ce chaos. S’il restait ici plus longtemps, il sentait qu’il allait éclater. 

			— Beau travail, soldat…

			Feliciano tourna un œil vers celui qui lui avait adressé la parole. Il ne le connaissait pas, mais par son habillement il devait certainement s’agir d’un bourgeois. Il y avait quelque chose chez lui d’inquiétant, un élément que Feliciano avait toujours su reconnaître chez les gens, le regard aiguisé du prédateur. Derrière son sourire se cachait quelque chose d’horrible, il en était convaincu. 

			— J’ai rarement vu autant de dévotion chez un homme pour son seigneur. Vous êtes bien Feliciano Fontana ? Votre réputation vous précède…

			— Et vous, vous êtes qui ? interrogea sèchement l’Aigle, qui n’était pas d’humeur à la discussion.

			— Antonio Gondi. Vous n’avez certainement jamais entendu parler de moi, le contraire serait étonnant, mais cela changera sûrement très bientôt… Nous sommes très intéressés par votre cheminement dans notre famille, c’est un plaisir de vous rencontrer enfin.

			— Tant mieux, souffla Feliciano avant de reprendre sa marche. 

			Sans un mot de plus, il s’éloigna de l’inquiétant individu qui ne parut nullement insulté par la tournure de la conversation. Antonio Gondi jeta un dernier coup d’œil au palais de la Seigneurie et s’éloigna à son tour. 

			Lorsque l’assassin au service des Médicis émergea enfin de la foule, il repéra aussitôt l’un des carrosses des Médicis. Sur le dos de sa monture, Virgile suivait le véhicule de près. Son chef de la sécurité semblait blessé assez sérieusement et, malgré tout, il était toujours à son poste. Il n’y avait décidément pas plus battant que lui en Italie.

			— Feliciano, heureux de vous revoir… 

			Virgile fit signe au véhicule de continuer. Celui-ci allait devoir se frayer un chemin sur la place pour atteindre le palais. Les deux hommes le suivirent pendant un instant, puis Virgile reprit la parole d’une voix vacillante. 

			— C’est le corps de Julien… Si vous voyiez seulement ce qu’ils lui ont fait subir. 

			La mort du politicien semblait avoir beaucoup plus ébranlé Virgile que Feliciano l’avait présagé.

			— Vous savez, continua-t-il tranquillement, Julien et Laurent n’ont jamais été des anges, loin de là même. Mais je les ai vus grandir tous les deux, j’étais là à chacune des étapes de leur vie. Julien était pleurnichard étant petit, mais Cosme avait tellement d’attentes envers eux… ils n’ont pas vraiment eu une enfance facile. Ce n’était pas un mauvais bougre, ce Julien, il n’était peut-être simplement pas fait pour ce genre de vie. Il accordait sa confiance trop aisément, je suppose… Ce genre de faiblesse ne pardonne pas à Florence. 

			— Comment Laurent a-t-il réagi face à la mort de son frère ?

			— Probablement qu’il ne réalise pas encore toute l’ampleur de sa perte, répondit Virgile. Laurent a beau ne rien laisser paraître, quand Julien était dans les parages, la bonne humeur flottait dans l’air. Maintenant, tout ça est terminé…

			— Je vois… Savez-vous où se trouve Fedora ?

			— Laurent l’a chargée de retrouver Francesco Pazzi. Elle semblait fatiguée, j’espère qu’elle ne se surmènera pas trop.

			— Je l’espère aussi…

			Virgile inclina la tête poliment puis fouetta sa monture. Le chef de la sécurité avait encore une longue journée devant lui et il avait bien assez bavardé. En l’observant s’éloigner, Feliciano laissa échapper un long soupir. Il ne s’était pas senti aussi las depuis très longtemps. Leur victoire contre les conjurés ne lui avait apporté aucun réconfort. Tout ce qu’il désirait, c’était retrouver son amoureuse et fuir cette folie. Malheureusement une telle chose était impossible. Laurent ne le permettrait jamais et, sans argent, ils n’iraient pas bien loin. 

			— Hé ! s’écria une voix familière derrière lui. 

			Feliciano se retourna et aperçut Fedora qui arrivait sur un cheval avec à la traîne Francesco Pazzi. Le banquier romain était entièrement nu. Visiblement, l’Aigle n’avait pas été le seul à vouloir jouer la carte de l’humiliation, sa partenaire en avait fait autant. 

			L’enquêteuse descendit de sa monture. Feliciano ne lui donna pas l’occasion de s’exprimer et colla ses lèvres contre les siennes.

			— Je vais me charger de lui, informa un membre des Aigles qui se trouvait à proximité en s’approchant. 

			Trop occupés, les deux amoureux ne répondirent rien. Après un bref sourire amusé, le soldat dénoua la corde reliée à la selle et tira Francesco sans ménagement vers sa mort. Sur le chemin, les Florentins ne se privèrent pas de lui cracher au visage et même de lui lancer des pierres. 

			Le couple finit par se détacher après une longue étreinte. 

			— Tout va bien ? interrogea Fedora en remarquant l’étrange expression de son amant. 

			— Je ne sais pas trop…

			À l’autre bout de la place, Francesco Pazzi fut à son tour projeté d’une fenêtre. La chute ne le tua pas immédiatement, au grand plaisir des citadins réunis. Laurent fit alors son apparition à l’une des fenêtres éclatées de son bureau, il salua le rassemblement victorieusement.

			— Aujourd’hui, le peuple a parlé ! s’écria-t-il rageusement. Il a fait savoir qu’il ne tolérait aucune injustice ! Qu’il se battrait sans relâche contre les ennemis de Florence !

			Les paroles du dirigeant de la République eurent l’effet d’une bombe sur la foule. Les applaudissements ne finissaient plus. 

			— Aujourd’hui, on m’a cruellement arraché mon unique frère… Julien de Médicis est tombé sous les coups d’un ignoble Pazzi. Ils ont également essayé de m’assassiner. Toutefois, vous ne l’avez pas permis ! Non, vous avez soif de justice et crachez au visage de l’hypocrisie… tout comme moi !

			Laurent fit une pause, le temps que le peuple retrouve son calme.

			— Soyez certains que les instigateurs de cette abjecte conjuration seront punis de mort. Nous les pourchasserons tous et nous le ferons ensemble ! Trop longtemps nous avons permis aux Pazzi de vivre parmi nous… ces vils avares de richesse, ces ignobles monstres envieux de pouvoir ! Mais tout cela est bien terminé, nous ne leur accorderons plus la moindre pitié, ils n’en méritent aucune !

			— Mort aux Pazzi ! hurla une voix sur la place de la Seigneurie. 

			— Longue vie à Laurent le Magnifique ! s’écria quelqu’un d’autre.

			Les citadins en délire répétèrent avec ferveur cette dernière phrase à l’unisson. 

			— Longue vie à Laurent le Magnifique !

			Le dirigeant de la République leva les mains vers le ciel triomphalement, acclamé comme il ne l’avait jamais été auparavant. Désormais, c’était incontestable, il était bien le maître de Florence.
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